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AVERTISSEMENT;

SI j’ai tort de publier cette traduc-
tion de l’un (les plus beaux morceaux
de l’Antiquité latine, je n’aurai pas la

précipitation pour excuse. e la lis
dans l’été de 1802, et la. soumis l’hi-

ver suivant à’la Classe d’histoire et de

littérature ancienne de l’Institut, à,
laquelle j’ai l’honneur d’appartenir.

Elle y obtint assez d’indulgence pour

être mise au nombre. des lectures pu-
. bliques, dans la séance d’avril 1803.

ï Afin de la rendre moins indigne
. À)
T; des suffrages de mes savants con-
.’: frères , je fis alors sur Catulle en gé-

4 néral , et sur cc poème en particulier,

des recherches dont distribuai les
i1, Ë“; I”, à“ r; au Lu

a r3: a L) f; a; é)à



                                                                     

6 AVERTISSEMENT.
résultats dans une Préface historique

et critique , un Appendix à cette pré-

face , des Variantes pour le texte de
Catulle , et des Notes pour la traduc-
tien.

Ce travail , après avoir subi 1’ Î- ,,

preuve de deux lectures dans les
séances particulières de la Classe,
fut admis à être imprimé en entier
dans la collection de nos Mémoires.

L’impression , que l’on croyait alors

prochaine, a été retardée jusqu’à ce

jour , pour des raisons connues de
tous ceux que cela peut intéresser, v
et que les autres se soucieraient peu
de savoir.

S’il y a une impatience poétique

digne de quelque exèuse , c’est sur-

tout après un certain terme; j’ai cru
que ce terme était arrivé pour la
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AVERTISSEMENT. 7
mienne (1); et nos règlements par?
mettant, dans des occasions particu-
lières , de publier à part les travaux
choisis pour être imprimés dans-notre

recueil, sans perdre son droit à cette
impression quand le temps en sera
venu , la Classe a bien voulu étendre
cette permission à ma traduction et
aux pièces qui l’accompagnent.

Je les donne ici dans l’état où elles ,

sont depuis plus dehuit ans. De nou-
veaux efforts ne feraient peut-être
qu’y ajouter de nouveaux défauts,

et d’autres soins m’occupent, en ce

moment, tout entier ; j’ai à mettre
sous presse la seconde partie de mon
Histoire [l’admire d’Italie. L’accueil

dont le public a honoré la première

L (I) Nonumque prematur in annum. ( Hou.)



                                                                     

8 AVERTISSEMENT.
l partie, me fait un devoir de me con-

centrer d’ans cet objet, autant du.
moins que me le permettent quel-
ques autres engagements.

Sans espérer ce qu’on appelle un

succès pour ce petit ouvrage , qui ne
m’a pas coûté peu de travail , je désire

au moins qu’il ne paraisse pas inutile
à l’intelligence et; à l’étude de l’un

des plus grands-poètes latins, et du
chefd’œuvre de ce poète; qu’enfin

il ne compromette pas le jugement,
.peut-être trop favorable , qu’en a
porté la Compagnie savante où je ne
me sens digne de siéger que par mon
dévouement à tout: ce qui peut inté-

resser sa gloire. “

l

r

l

l.
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PRÉFACE.

J E ne veux point, au sujet d’un poëme de

quatre cents vers, rassembler tout ce qu’on
a déjà écrit sur le sujet de ce poërne et sur

son auteur. Je ne puis cependant me dis-
penser de rappeler, en tête de cet essai de
traduction, ce qu’il importe de savoir sur

Catulle, sur ses ouvrages, sur les nombreux
et amples travaux dont ce poète aimable et
si peu volumineux a été l’objet. J’en pren-

drai occasion de rectifier quelques inexac-
titudes et de réparer quelques omissions t
échappées à ceux qui en ont parlé avant

moi. Me renfermant ensuite dans ce qui
regarde le poëme dont je me suis particuliè-

rement occupé, je joindrai à ce qulon en a
dit «l’essentiel quelques réflexions nées pen-

dant le cours de mon travail. Enfin, je dirai



                                                                     

x. PRÉFACE.
quelque chose de ce travail même, et du but
que je m’y suis proposé.

Caïus Valerius Catullus naquit à Vérone,

l’an de Rome 667, selon Vossius (r). La
plupart des autres auteurs , et après eux l’abbé

Arnaud, dans un mémoire sur Catulle, dont
j’aurai plus d’une fois occasion de parler, p

l’ont fait naître un an plus tard; mais cette

différence est peu importante. Valerius son
père était sans doute d’une famille honnête

et jouissait de quelque fortune , puisque
César logea plusieurs fois chez lui, lorsqu’il

voyageait dans cette partie de sa province
des Gaules (2), ce qui établit entr’eux ces

liens d’hospitalité si respectés des anciens.

On dit (3) que dès sa première jeunesse ,

(1) Ger. Joan. Vossius, De [métis latinis, met sa
naissance à la ne. année de la 173°. olympiade, d’a-

près S. Jérôme sur la chronique d’Eusèbe; et cette

année répond à l’an de Rome 667.

(a) Sueton. Tranquil: in Julia Cæsare, c. 73.
(3) P. Crinitus, De poéïis latinis, l. Il.



                                                                     

P R É F A C E. x r
Mallius ou Manlius, citoyen distingué, le

conduisit à Rome. Catulle lui dut dans la
suite d’autres bienfaits, dont il le paya par

de beaux vers (1). Mais dans ces vers con-
sacrés à la reconnaissance, il ne dit rien de

ce premier bienfait, quoiqu’il parle de tous.

les autres: c’est une raison pour le révoquer

en doute.
De quelque manière que Catulle ait fait

ce voyage, Rome , lôrsqu’il y arriva, n’avait

- ’plus rien à ajouter à sa gloire militaire; mais

sa gloire littéraire était naissante (2). Ennius
s’était essayé dans l’épopée, ou plutôt dans

des annales écrites en vers; Livius Andro-
nicus, Accius et Pacuvius dans. la tragédie;

i

(1) Cal-m.- 62, In nuptias Juliæct Manlii, et Carm.
69 , Elegia ad Manh’um.

(a) J’ai essayé de compléter ici, quoiqu’en peu de

mon, le tableau de cette équue mémorable de la
littérature latine, dont l’abbé Amand, dans son M61

moire , n’a marqué que les principaux traits.
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Lucilius dans la satyre; Nœvius, Afranius
et Cœcîlius dans la comédie. Les Romains,

après avoir applaudi les plaisanteries spiri-

tuelles, mais souvent triviales de Plante,
montraient du progrès dans leur goût en
applaudissant aussi Térence. Quelques ora-
teurs avaient brillé; Cicéron les effaçait tous.

Varron possédait une érudition profonde et

variée; Sallllste et Cornélius Népos pro-

mettaient des rivaux aux historiens de la
Grèce; le jeune Lucrèce florissait; César,

ambitieux de toutes les distinctions, le pre-

mier de tous par ses exploits, le plus bril-
lant par ses qualités et par ses vices, ne le
cédait en science qu’à Varron, et qu’à Ci-

céron en éloquence. Ainsi s’annonçait le

8°. siècle de Rome, qui, sans ce même Cé-

sar, n’eût jamais été appelé le siècle d’Au-

guste.

Catulle, plus jeune que tops ces hom-mes
déjà célèbres, se fit bientôt remarquer d’eux,

l

l

l

l

l

1

1



                                                                     

PRÉFÀCE. :3
et devint l’ami de plusieurs. Ses autres amis

furent des hommes de plaisir et d’aimables

libertins comme lui. La vie qu’il menait avec

eux eut bientôt dérangé sa fortune. Ce fut,

à ce qu’il paraît, dans le dessein de la réta-

blir,“ autant que par la curiosité de voir les

principales villes de’l’Asie et de la Grèce,

qu’il se lit nommer pour accompagner en
Bytllinie le préteur Memmius, le même à qui A

Lucrèce adressa son poëme de la kNature

des choses; mais sa curiosité seule fut satis-

faite : il revint aussi pauvre qu’il était parti.

Il faut cependant qu’il ait alors trouvé

quelque moyen de réparer un peu sa for-
tune, ou qu’il ne l’eût pas dissipée aussi

complètement. qu’on le croit, puisqu’il était

en état de vivre à Rome en homme de bonne

compagnie et de plaisir; qu’il fit un de ses

voyages sur un vaisseau quilui appartenait ( 1);

(1) Phaselus ille quem vidais, haspitas.

(Garni.
9,
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qu’il avait une petite maison de campagne

auprès de Tibur (1), et qu’ilien possédait

une autre, qui n’était pas sans magnilicence,

dans la presqu’île de Sirmium (2). Sa vie

voluptueuse et dissipée le jetait souvent dans

des embarras sur lesquels il ne rougissait
.pointtde plaisanter (3), et dans de mauvaises

affaires qui furent peut-être calme de ses
liaisons avec les principaux jurisconsultes et
les meilleurs orateurs de son temps (4).

Le sujet d’un de ses voyages fut fort triste. 1

Il avait un frère’qu’il chérissait, et qui aî-

hmait comme lui àtvoyager. Ce frère périt

dans la Troade. Catulle en fut inconsolable;

(1) O fimde natter, nu Sabine, sen Tiburs.

(Carm.
(a) Peninsularum, Œirmio, insularumquc

Ocelle. (Carm. 3 x .)(3) Plans maculas est aranearum , etc.
(Carm. l3, et al.)

(A) Alphenus Value, Licinius Calvus, et surfont
Ciceron; Val/n’as, de vita’ Catulh’.
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PRÉFACE. le 15.
il s’embarqua et alla rendre aux restes de
son malheureux frère les derniers devoirs (1).

Il exprima sa douleur dans une pièce de vers

pleine de sentiment (2); et dans plusieurs
autres morceaux dont elle n’est paslle sujet

principal, on en retrouve encore l’expression

touchante (3).
Le plaisir, les voyages et une mort pré-

maturée lui laissèrent trop peu de temps
pour qu’il ait pu composer beaucoup d’ou-c

(r) Volpi a dit, dans cette même Vie de Catulle,
que le frère de ce poète raccompagna dans le voyage.
qu’il fit avec Memmius, et que c’est là que Catulle le

perdit. C’est une erreur , comme le prouvent les vers

mêmes où il exprima ses regrets:

JlIullas per gentes et multa par taquera vectus ,
Adueni has miseras, frater , ad injerias.

. ( Carm. 99. )

Le dernier traducteur français de Catulle , M. [Noé], al

été trompé par Volpi.

(a) Ubi supra.
(3: Carm. 65, ad ÏIorlalum; 68, E leg. ad Manlium.

2..
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vrages. On n’a cependant qu’une partie des

vers qu’il avait faits. Les anciens et les mo-

dernes sont d’accord sur leur mérite. Martial

osa même dire que Vérone ne lui devait pas

moins que Mantoue ne devait a Virgile (1).
Catulle excella également dans le vers hé-

roïque, dans l’élégiaque, et dans un certain

genre d’épigramme malin, délicat et naïf,

où il est devenu modèle , mais dans lequel
aucun autre poète ne l’a jamais parfaitement

imité. Dans plusieurs de ses épigrammes, on

est cependant choqué par des images et des

expressions grossières que la langue et les
mœurs romaines permettaient, puisqu’un.

poète si poli les emploie , mais dont nos
mœurs, quelque dépravées qu’elles soient,

ne sont pas en général moins ennemies que

notre langue.

.------------Ç---oIl) Tantum magna sue dabe! Vcrona Calu(lo,
Quantum parmi me Mnnlua Vilgilio.

(l. XIV, épigr. :95. )
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Les liaisons d’hospitalité qui existaient

entre César et la famille de Catulle n’empê-

chèrent point le Poète de lancer contre le
Dictateur, des traits que César lui-même, au

rapport de Suétone, avoua lui avoir impri-
mé des marques ineffaçables (1). On a voulu

ennoblir ces épigrammes (2) en leur donnant

pour époque le moment où la liberté romaine

expirait, et pour cause les sentiments répu-

blicains de Catulle (3). César, trop grand
pour s’offenser (le cette attaque, et trop bon

politique pour perdre cette occasion de se
montrer généreux, pria, dit-on , Catulle à

souper le soir même, et continua de voir le
père du poète avec la même intimité qu’au-

paravant. On n’en est point surpris, quand
on connaît l’élévation de son caractère : on

Test davantage de voir que Catulle ait dimi-

(I) Il: Julia Cæsare, 73.
(a) Carm. a9, 54, 57 et 91.
(3) L’abbé Arnaud, dans son Mémoire.

nm.

f
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nué le mérite de cette générosité en la pro-

voquant par des sati-jactions (I ), qu’en lan-

gage moderne on pourrait sans doute appe-

.ler des excuses. q lCésar’n’était pourtant pas encore maître

absolu a. Rome (a). Lorsqu’il le fut, Catulle

avait: cessé de “vivre. Il ne mourut point,

comme le prétend Crinitus, à trente ans,

mais plus vraisemblablement vers quarante,
et lorsque la guerre entre Pompée et César

n’étant pas encore ouverte, leurs dissensions

troublaient déjà l’état; le dernier vers de la

plus sanglante des quatre épigrammes de
Catulle le prouve; il y adresse en même temps

(r) Valcrium Catullum à quo sibi versiculisdo
.Mnmurra’ par/mina stygmala ùnposita non dissi-
muluverat, salijact’enlem adhibuit CŒIltP.

i (Sun-on. lue. cit.)
(a) Quand le dernier traducteur de Catulle a dit

dans sa préface que le maître ne pouvait être refusé ,

il siest donc servi d’une expression prématurée.
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la parole au beauspère et au gendre, et leur
reproche d’avoir perdu la République :

Socer, generque , perdidislis omnia (1 ).

Catulle fut le premier poète lyrique qu’eu-

rent les Romains. Le peu qui s’est conservé

de ses odes (2) fait beaucoup regretter le
reste. Il paraît qu’il adapta aussi le premier,

dans des poèmes de quelque étendue, le vers

(1) Il y a toute apparence que cette épigramme,
qui est placée la première des quatre , fut faite la der-’-

uière. Voy. l’Appendix de cette préface, N0; 1-.

(a) Il n’en reste que quatre:

Furi et Aureli comites Catulli. (Carm. Il.)

le poème qu’on appelle Séculaire :

. Dianœ sumus infide. (Carm. 35.)

l’imitation de Sappho:

111e m? par esse D60 videur. (Carm. 52.)

et l’Épithalame de Julie et de Manlius:

0011i: o Hcliconii.’ (Carat. 62.)
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élégiaque des Grecs à la poésie latine. Dans

l’ode, comme dans l’élégie, il se montra

grand imitateur des poètes grecs , surtout de
’ . Sappho et de Callimaque. Deux de ses meil-

leurs morceaux en sont, non seulement imi-
tés, mais traduits ( 1). Dans tous ses vers, soit

élégiaques, soit héroïques, on sent l’heu-

reuse imitation des Grecs. Les hellénismes

y sont fréquents : les images, les comparai-

sons, les métaphores sont toutes grecques;

et le vers latin, presque naissant encore, y
conserve, dans les tours, dans les chutes et
dans le rhythme, des traces visibles de son
origine. C’en était assez pour justifier le titre

de docte , que Tibulle, Ovide et Martial ont
donné à Catulle (2). L’érudition des pre-

(x) L’ode de Sappho, citée dans la note précédente,

et la belle élégie: De calmi Berem’ces , traduite de

Callimaque. ,
(a) «fic cecz’nü pro le dodus, [Vinci , Catullus.

(TIBUL. l. III, élég. 6.)



                                                                     

PRÉFACE. n,
mîers poètes latins se bornait à connaître les

Grecs; et il en est peu qui aient imprimé
dans leurs vers plus de traces de cette con-
naissance.

; Apostolo Zeno et Tiraboschi attribuent,
tous deux sur un trop léger fondement, au
célèbre Guarino de Vérone , l’un des restau-

rateurs des lettres, au 15°. siècle, la gloire
d’avoir retrouvé les poésies de Catulle ,

Hederli juvenilia cinctua
Temporal , cam Calao, docte Catulle, tua.

(van. Am. l. III, élég. 9.)

Lesbia dictavit, alogie Catulle, tibi.
(MARTIAL ,1. VIII, épigr. 73.)

Si non ignota est docti Ltibi terra Catulli.
(Idem, l. XIV, épigr. 100.)

La mémoire du savantLa Monnoye l’a donc mal servl’i ,

lorsqu’il a dit (Notes sur les Jugements des savants) ,
qu’il ne connaissait parmi les anciens qu’Ovide et Mar-

tial qui eussent donné à Catulle le titre de docte; et
l’on s’est trompé en le répétant après lui. Il fallait y

ajouter Tibulle. l
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couvertes de poussière dans un grenier , et
presque détruites (1). Joseph Scaliger avait
jugé plus légèrement encore que ce manuscrit

avait été apporté de France à Vérone (2).4

Mafféi nous apprend que, dès le 10°. siècle,

cette ville possédait un manuscrit de Ca-
tulle(3), et que, dans le 14°., un Véronais,

ami de Pétrarque, en avait aussi un en sa
possession (4). Mais ces anciens manuscrits

(i) Apostolo Zeno, Dissertaz. Vars. , t. I, p. 223,
et soq.; Tirabnschi, Star. dalla Letter.ilal., LI,
part. III, l. III, c. 1 , S 7.

(a) Castig. in Calullum , Lutetiæ, Mamert. Pa-
tisson , 1577, p. 3.

(3) Il en trouve la preuve dans des discours inédits
de l’évêque Raterius, qui vint], dit-il, de (le-là les

monts àVérone, et qui écrivait, dans liun de ces dis-

cours, qu’il y avait lu Catulle pour la première fois:

Catullum nunquam antait lectunl, etc. (Veroua
illuslr., part. Il, p. 6.)

(/4) Guillaume de Paslrengo , dans un ouvrage
qui a été imprimé au 16’. siècle, sous ce titre: [Je

orl’ginibus rcrum libellas ,Venise, 1547 , cite deux
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avaient Sans doute disparu dansles guerres
qui bouleversèrent alors l’italie ; et ce qui

résulte assez clairement de ce qu’ont dit Zeno,

Tirahoschi et Mafféi, c’est que Catulle fut

rapporté de loin à Vérone au 15°. siècle,

et qu’il en était comme exilé depuis long-

temps (1).
L’état misérable où fut retrouvé ce ma-

nuscrit, qui était peut-être unique, explique

assez comment, malgré les soins (le Batiste

Guarino, lils de Guarino de Vérone, et ceux

de son petit-fils Alexandre, qui y travail-
lèrent’l’un après l’autre , malgré les recher-

ches et les veilles d’un grand nombre d’au-

tres savants, Catulle est peut-être celui de
tous les poètes anciens dont le texte a le plus

souffert, et dont les éditions et les manus-

fois des vers de Catulle; ce qui fait croire qu”ilen
possédait un manuscrit. (Ibz’d. , p. 115 et 116.)

(1) Voy. l’Appendix, N0. Il5
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crits offrent le plus de variantes et de leçons

contradictoires.
. . On trouve , à’la tête de l’édition donnée

à Deux-Ponts, en 1783 , un catalogue de
toutes les éditions de Catulle, divisé en six

âges ou époques. J’en citerai seulement ici

ce qui peut donner lieu à quelques obser.

vations.’ ’Le premier âge est celui des éditions du

15°. siècle. L’édition Princeps parut douze

ans après la mort de Guarino (r). Catulle y
est joint à Tibulle , à Properce et aux Sylves

de Stace. Batiste Guarino publia le travail
qu’il fit sur le manuscrit de Catulle, dont on

attribue faussement la découverte à son père:

ce travail se bornait à des corrections du
texte , et l’édition qu’il donna s’est perdue (2).

Ce fut Alexandre, fils de Batiste , qui en lit

(i) Elle est de L172, in fol., sans nom de ville ni
d’imprimeur.

(a) Toy. rAPPPnle: N9. li.
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paraître, le premier de cette famille, une
édition avec. des commentaires (1). (Cette

rare et précieuse édition n’est point com-

prise dans le catalogue de Deux-Ponts (2).
Partenio avait publié auparavant ses com-

mentaires (3). Les deux éditions d’Alde

avaient paru, avec les corrections d’Avan-
zio (4); elles forment le second âge , on celui

(1) Alerandri Guarz’ni Ferrariensis in C. V. Ca-

tullum Veronenscm, par Baptistam patrem amenda-
tum expositions: cum indice, VenëuïsperJosephum
de Busconibus , 1 52 1 , in-40. Voy. sur cette édition le

même N0. II de l’Appendix. I

(a) Tirahoschi ne la cite point thon plus dans le
Catalogue d’edizioni particolari des Auteurs latins, à
la (in du LI de son Histoire de la littérature italienne,

1re. ed., Modène, I772, in-4°.,p. 310.

(3) Bririæ, in-fol., apud Boninum de Bonînis,“

1485. -- Ibid., 1486. - Venet. , 1487 , etc.

(4) 1502 et 1515, in-8°. La seconde est de beau-
coup préférable à la première.
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des éditions Aldines, avec celles” “des J untes

et de Gryphius, qui n’en sont, pour ainsi
dire, une des copies, et quelques autres
moins remarquables.

Muret donne son nom au troisième âge ( 1 );

il profita des notes d’Avanzio, mais il y en

ajouta un grand nombre, qu’il ne dut qu’à

son goût et à son génie, et il commença à

jeter un grand jour sur les obscurités de Ca-

tulle. Achille Stace, portugais, suivit une
autre route (2); il rejeta les leçons de Muret,
préféra la seconde édition des Aides, s’en-

toura de manuscrits, et fit voir dans ses notes
une érudition qui lui était propre.

Si l’on considère quelle était, dans ces

trois premiers âges , la disette de livres et de

secours littéraires, on verra, comme lich-
serve fort bien un nouvel interprète italien

(I) Venet. apud Aldum Manutium, 1554, kil-8°;
(à) Venet. in ædt’b. Manulianis, I566, in-8°.
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de Catulle (1), que ces anciens commenta-
teurs ont, en proportion , répandu sur notre

poète beaucoup plus de lumières que leurs

successeurs.
Joseph Scaliger ouvre le quatrième âge (2).

Sahnt et infatigable comme sonpère, mais
aussi hardi dans ses conjectures, il employa ,

comme il le dit lui-même (3), à peine un
mois à revoir le texte de Catulle , de T ibulle

et de Properce; et dans les nombreuses cor-
rections qu’il propose, on voit aussi eouvent

(1) M. Usa Foscolo, qui a publié en 1803, à Mi-
lan , une traduction en vers italiens de l’élégie sur la

chevelure de Bérénice, avec d’amples commentaires.

J’en parlerai plus bai.

(2) Lutetiæ Parisiorum, apud Maman. Palis-
son, in Officine! [loberli Stephani, 1577 , in-8°. 4

Eiusdem noua editio anta et recagnila ab ipso
auclore , Heidelbergœ, in Bibliopolio Commeli.
ninno, 1600, in-8°.

(3) Deum lestent laudo, ne integrum quidem men-
tent illz’s tribus poéîis recenscndis impendimus. In

dcdicat. ad Puteauum, p. 3..
3..
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les traces de la précipitation que celles Je

la sagacité. Jean Douza, dans ses Con-
jectanea, ses Præcidanea , ses Succïdanea

et son Schediasma sur Catulle( 1), noms
bizarres par lesquels il paya tribut au pé-
dantisme de son siècle, s’attacha souvent

aux pas de Soaligeri, et ajouta quelquefois
ses témérités àcelles de ce hardi novateur.

Notre volumineux Passerat n’est qu’un gram-

mairien (a), ou plutôt, comme on le dirait;

en latin et en italien (et pourquoi pas en
français?) un grammatiste.

Le cinquième âge des commentateurs de

Catulle commence à Isaac Vossius (3), qui
avait reçu de son père le même héritage que

Joseph Scaliger avait recueilli du sien. Heu-

(i) Lugd.Balau.., 1588, in-la.-- 161.1, a: OÆ-g

cirai Plantinz’antî , l 59a. l
(a) Parisiis, apud Gland. blorellum, in-fol.,

1608. l t i(3) Londim’, 1684; Lugd. Balata, 1691, etc., inia/La.
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veux s’il ne s’était pas trop complu dans ses

vues ingénieuses, et s’il ne s’était pas tant

attaché à tirer de manuscrits suspects des
leçons étranges, auxquelles il ajoutait en-

core l’audace de ses conjectures (1). C’est

cependant un de ceux qui ont le mieux mé-
rité de Catulle, et à qui. l’on doit le plus

d’améliorations dansple texte, et de bonnes

interprétations dans les notes.
Volpi , professeur d’éloquence dans l’unir

versité de Padoue, avait publié , dès sa pre-

mière jeunesse, quelques notes Sur Catulle (a).

Presque honteux de cette faible ébauche, il
amassa pendant vingt-sept ans des matériaux

pour une édition nouvelle : il la fit paraître

au bout de ce temps (3); il y prend presque
toujours pour guide Vossius;mais il noie,
et ses observations et le texte dans un volume

(1) Voy. llAppendix, N0. III.
(a) Patuvù“, apud Jas. Corona, 1710.
(3) I’alayù’, apudJos. Continum, 1737, gr. in-Ip’.

3...
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énorme de citations. Un mot lui suffit pour
rechercher dans tous les anciens auteurs ceux

qui ont employé ce mot dans le même sens;

et souvent un seul vers de Catulle donne
lieu à Jeux, ou même in quatre grandes c0-

lonnes de petit-texte in-4°., à la fin des-
quelles on se trouve quelquefois un peu plus
incertain qu’auparavant sur le vrai “sens d’un

passage. Cette manière de travailler, qui ne

demande dans ceux qui l’emploient que de

la patience, en exige trop des lecteurs. Ce-
pendant, comme cette édition est fort belle,

et que la latinité du professeur de Padoue
est plus élégante que celle des commenta:

tenrs d’en deçà des Alpes, comme enfin, dans

cet amas de citations, il se rencontre un
grand nombre de passages des anciens, tou-
jours honsàrelire et a comparer, le Catulle de

Volpi doit être dans toutes les bibliothèœifs,

et n’y pas rester sans emploi.

à. Il venait de paraître, et tout semblait
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épuisé sur Catulle, lorsque Corradino, autre

savant italien, prétendit avoir retrouvé a

Rome , dans un manuscrit nouvellement dé-

couvert, un textemcilleur et plus ancien
que tous ceux qui étaient connus jusqu’a-

lors. Il osa donner a son édition le titre de

Princeps (i), et il la remnlit d’innovations
qu’il soutint hardiment, on peut même dire

effrontément dans ses notes. Il séduisit ce-

pendant quelques hommes instruits, et l’on

eut. le malheur de le prendre pour guide
dans le texte de la jolie édition de Couste-
lier , donnée a Paris cinq ans après (a); en
sorte que cette édition , agréable pour l’im-

(I) C. Valerius Catullus in integrum restituius,
e: mauuscripto nuperilfomæ reparla, et cr Galli-
cano, Patavino, Mcdiol. Ham. Zanc/u’ , [Piaf/ü,

Scaligeri, Achillis, Vossii et aliorum. Critice Jo.
Fran. CORRADINI DE ALLIO in intelyiretes velues,
recentïoresque, etc.,,Venet., 1738, info].

(2) Lugtl. Batay. (Paris, Constellier) , in - 12 ,
1 743.
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pression et pour le format, ne peut être: i
d’aucun usage qu’avec de très grandesvpré-

cautions. L’original qu’on y a suivi est tombé i

dans le mépris qu’il mérite, et a fait donner

à son éditeur , par quelques savants , le titre C
d’impudent et d’homme peu judicieux (1).

Après ce nouveau désordre jeté dans un

l t ci î

texte déjà éprouvé par tant de vicissitudes,

on sentait le besoin d’une édition qui revînt

sur les anciennes , et qui fît entre leurs di-
romverses leçons un choix dicté par le goût.

En:(I) Le docte Harles le nomme impudent , dans son
Introduction à la connaissance de la littérature ro-

maine. (Inlrod. in net. lit.rom., vol. 1., p. 326 et
sa]. ) Le litre d’homme peu judicieux lui est donné

Par le bibliographe Arvood, à l’article Catulle. (Voy. -
1nd. edilianum Calulh’ , edilz’onis Biponlinæ, et l

Ugo Foscolo, ub. supr. , p. 15.) I
Un de nos savants confrères Larcher ) , a rap. l

pelé à la Classe, lors de lai lecture de cette Préface ,

que Mr. Lebeau aVait lu, à l’académie des inscrip-

tions, un travail sur Catulle, on il nuitai: ce Corra-

dino d’imposteur. ’ t
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C’est ce qu’a fait le savant M. Doëringzdirec- p

teur du. collège de Gotha. Son édition , don-

née a Leipzig en 1788 (1), est, pour la
pureté du texte, pour la justesse et la con-

cision des notes , la meilleure peut-être de
tomes et la plus utile.

Tels sontJes principaux secours que l’on

trouve , et auxquels il faut presque nécessai-

rement recourir à la fois, si l’on ne veut
pas être égaré ou par les uns, ou par les an-

tres, lorsqu’on travaille sur ce poète, si at-

trayant par ses beautés, mais si souvent dif-

ficile; moins encore par une obscurité qui

lui soit propre que par les fausses correc-
tiens, les lacunes et les mauvaises restitutions,

ouvrages des éditeurs, des commentateurs

et du temps, -
(1) C. Valerii Catulli carmina varietare lectiœ-

ais et perpelua’ adnotalione illustrala ù Fritl. Gui].
Doè’ring, etc. Lips. , apud Christ. Gold. Hun/ter, -
L188 et 1292., ira-80..
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Deux de ses poèmes ont plus spécialement

attiré l’attention des savants , et ont été

l’objet de travaux particuliers; l’un est l’élé-

gie traduite de Callimaque sur la Chevelurc
I de Beïe’nice , l’autre, le poëme en vers hé-

roïques sur les Noces de Theîis et de PeÏe’e; i

Le-premier occupa , dès l’origine, l’érudition

et la perspicacité des critiques. Plusieurs
d’entre eux ont tenté de réparer la perte du

texte originalten retraduisant en grec la
version latine de Catulle (r). D’autres ont
déployé dans ces derniers temps, sur le texte

latin , une érudition riche, pour ne pas dire.

superflue (a).

(l) Voy. Poématia quædam Catulli , T ibulli ’,

Propertii selecta græcè reddita par les. Scaligerum ,
16! 5. - Callimachi Crrenœi hymni ab Anton.
Mur. Jalvinio Etruscis versibus redditi , Florentine,
1743. La version grecque de cette élégie estâ la fin»

(a) C. Valert’i Catulli elegia ad Manlium, lectio-

nam constituü Laurentius Santenius, Lugd. Batau. ,
1788,in 4°. -Callimachi clcgarum fragmenta, cum

o)
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Cette même élégie a exercé, clans un au-

tre genre, les talents de quelques savants ita-
liens. Antonio Conti , géomètre , astronome,

littérateur, philosophe et poète, au com-

mencement du dernier siècle, publia une
traduction de la CheueÏure de Bérénice en

vers italiens libres (sciolti), avec une’ex-

plication du sujet, et de savantes notes (1).
On en vit paraître une autre traduction as-

sez médiocre dans la grande Collection des
auteurs latins traduits en vers donnée à Mi-

lan (2): ellesy est sous le nom d’un pasteur

elegid Catulli Callimached, collecta nique illustrata
à Ludav. Gasp. Valkenaer. edidit, præfatione at-
que indicibus instruzitiJoan. Luzac , Lugd. Batav. ,

1799, în-8°- .(i) Elle se trouve dans le Ier. valide ses œuvres;
Venise , Pasquali, 1739 , in-AO. L’abbé Antonio Conti.

noble vénitien, né àPadoue le au janvier 1677 , mort

le 25 novembre 1748, a laissé, entre autres ouvrages,
trois tragédies tirées de l’histoire romaine, dont la

plus estimée est la Mort de César.

(a) Corpus poèlarum lau’norum, Milan, 1704.
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d’Arcadie (r); ce qui veut dire , comme on

sait, un membre de l’Académie arcadienne,

et ce qui n’entraîne pas toujours l’idée d’une

érudition profonde , ni dlun goût sûr.

Le célèbre naipolitain Saverio Mettei“,

plus savant que poète , en publia aussi une
traduction en tercets ( terza rima ). C’est le

genre de vers que les Italiens préfèrent pour
l’élégie; mais celle-ci est dîme médiocrité

qui n’est tolérable dans aucun genre. Elle

est insérée dans un autre-recueil de traduc-

tions, publié assez récemment sous le titre de

Parnasse des Traducteurs (2), et qui, dans
plusieurs de ses parties, ne vaut pas beau-
coup mieux que le premier (3). M. Pagnini ,

, (1) Parmindo Ibichense , parlure Arcade. (Fran-
cesco Maria Biacca de Parme.)

(a) Parnaso de’ lradultori. ,
(3) Yl faut joindre à ces traductions celle de l’abbé

k Rafael Pastore , qui a traduit en vers libres , ou sèiolti,
Catulle, Tibulle et Properce, d’espurgata logions,
.Vincgia, Fr. Pitteri, .1776 l ine8”.
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auteur d’une bonne traduction de Calli-
maque, et d’une autre non moins estimée

des Bucoliques grecs (1) , a aussi traduit
cette élégie de Catulle en vers très élégants;

mais il a eu le malheur de préférer pour cette

traduction le vers» que les Italiens appellent

glissant ( sdmcciolo) , dont la finglisse ,
pour ainsi dire , sur deux syllabes brèves; et

ce vers a quelque chose de sautillant ,.qui le
rend peu propre aux sujets nobles et sérieux.

Enlin , en 1803, M. Ugo Foscolo, jeune
grec, né à Zante, élevé en Italie , et qui posé

aède également les langues anciennes et les

modernes de ces deux pays , ai fait imprimer
à Milan un travail plus considérable sur ce

poëme. Sa traduction en vers libres est pré-

(x) Tamarin», M0360“, Bione, Jimmia green-lla-

u’ni , con la Buccolica di Virgilio latino-green,
volgarizmti e forniti d’annotazioni da Eritz’sco
Pile/131.0 , p. A. panna, stamperia mais (Bodoni ) ,

1780 , a vol. in-lpr
.4
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cédée de’qu’atre Discours : leltex’te de Catulle

est accompagné de variantes et de notes, et le

tout suivi de quatorze Iœmiùruioni , ou
observations, où brille , non seulement une
érudition variée, mais une critique saine et:

- un esprit philosophique, sans lesquels hiru-
dition nuit souvent au.lieu de servir.(x).
L’auteur y traite durement les pédants de

son pays, dont l’orgueil, à ce qu’il parait,

l’avait blessé; mais il se montre plein d’égards

pour les véritables savants, et rend surtout
justice au’travail d’Antonio Conti , qu’il cite

quelquefois dans ses notes, mais qu’il a sur-

passé dans sa traduction. L’utilité de ses ob-

Servations ne se borne pas à ce seul morceau ,
et s’étend quelquefois sur les autres poésies

de Catulle, sur les éditions de ce poète et sur

I les manuscrits. Lorsque j’ai consulté les édi-

teurs et les conimentateurs dont il parle (a) ,

(r) Voy. l’Appendix, N0. IV.

(a) Voy. le premier de ses quatre Discours.

l

1

1

I

l
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mon jugement à leur égard a toujouts pu
s’étnyer “et slàutoriser du sien. ,’

Le poème des Noces de T bâtis et de
PeIe’e fut aussi dans le dernier siècle l’objet

des travaux de plusieurs poètes italiens (1),
Outre les traducteurs des poésies entières de

Catulle que j’ai déjà cités, on trouve ce

poëme traduit en particulier par Ottavio Ne-

rucci (2), par Giuseppe Torelli (3), et plus.
récemment par le comte Saverio Broglio
d’Ayano (4). Leurs versions , qui ont toutes

plus ou moins de mérite, et dont la der-æ
nière est la meilleure, ne sont accompagnées.

d’aucune recherche d’érudition, et jettent peu

de lumière sur l’ensemble du poème et sur.

les passages difficiles.
Il n’en serait pas ainsi de celle qu’Antonio

(I) Voy. l’Appendix, N0. V.

(a) Sienne, “1751, in-80.

(3) Verona, 178x , in-8°. ,
(4) Panna, Bodoni, 1784, gr. in-8°.

, 4“
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Conti avait faite avant eux, s’il y avait mis

la dernière main. Elle se trouva, après sa
mort , comme un grand nombre de ses ma-
nuscrits , dans un état d’imperfection qui n’a

pas permis aux éditeurs de ses œuvres pos-
thumes de l’y insérer -, mais l’idée qu’ils don-

nent de son travail est précieuse (i). Elle
contient quelques germes féconds, dont un
savant’F rançais , qui a écrit sur Catulle, a su

tirer un bon parti.
Ce savant est l’abbé Amand. Dans le Mé-

’moire dont j’ai parlé ci-dessus, après avoir

analysé, quelques autres morceaux de Ca-
tulle, il s’arrête avec une complaisance par-

ticulière sur ce poème, qu’il regarde avec

raison comme l’un des plus beaux monu-

ments de la poésie latine et comme le chef-

d’œuvre de son auteur. ll le regarde aussi

(l) Prose epoesie dal signor abute Antonio Conti,
tomo seconda e panama, Venezia , Paquali, 1756 ,
ira-4%, p. 19:.
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comme une traduction, ou comme une imi-
tation du grec : il soupçonne même Catulle

d’y avoir réuni deux poèmes absolument

différents; il fonde son opinion a: sur ce qu’il

n’y a aucune proportion entre l’épisode et

le sujet principal, et que le tableau des aven-
tures d’Ariane est évidemment un hors-

d’œuvre peu adroitement conçu (r) avec la

description des figures représentées sur le

magnifique tapis qui parait le lit nuptial de
Thétis et de Pélée (2). Cet épisode , ajoute-

t-il, rappelle le bouclier d’Achille et celui

d’Énée; mais dans ces belles portions de

leurs poèmes, Homère et Virgile n’ont rien

fait entrer que la sculpture et la peinture
n’eussent pu traiter, et qu’elles ne puissent

encore reproduire; au lieu qu’il est impos-

(r) Je pense que c’est couru qu’il faut lire; mais il

y a conçu dans l’imprimé que je transcris.

(a) Mélanges de littérature, publiés par M. Suard ,

vol. a , p. 172..
4...
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sible de soumettre aux arts du dessin le long
discours d’Ariane, ni même ce quece dis-

cours a de plus intéressant. » Ce sont presque

mot pour mot les expressions d’Antonio

Conti (1).
L’abbé Arnaud donneiune idée très in-

génieuse et, très simple pour corriger le dé-

faut justement reproché à l’épisode d’Ariane.

«z Si Catulle, dit-il, voulait passionner son.

récit par le tableau du désespoir d’une

amante abandonnée et trahie, et varier ainSi

sa narration pour en écarter l’ennui , pour-

quoi parmi les Thessaliens ,rqu’il fait assister

aux noces de Thétis , n’en choisissait-il pas

quelqu’un qui, à l’aspect des figures bro-

(r) Omcro Hello souda d’Achille, e Virgilio in
quelle d’Enea,l ornano i bassi-rilievi colla [aggra-

dria dalle perspettiue c dal colorito , a coin orna-
menti dalle suasse figure, ma in guisa che se ne .
possano delineare i rivant»: ma coma deh’ncar lutta

il langui) discorso d’Arianna e di Esse, e cio che ncl

discorso à di più balla? (Ubi supra , p. 192.)
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dées dont le lit nuptial était enrichi, en eût

pris occasion de raconter l’histoire d’Ariane

et de Thésée?» Rien de mieux’ sans doute;

mais l’idée, le tour, l’expression, tout est

d’Amonio Conti (r).

L’auteur français reproche avec raison ’a

quelques savants de vouer aux ouvrages des
anciens une admiration sans réserve. Il leur

x

rappelle que « ce n’est ni sur l’antiquité, ni

sur l’autorité qu’elle imprime que se mesure

la Perfection des ouvrages, mais bien sur la
convenance , règle éternelle et fondamentale

de la poésie et de tous les arts imitateurs. n
Cela est très bien pensé et très bien dit; mais

(I) Je volea Catulle appassionar ilracconto colla
disperazione di un’ amante e dz“ un padre. e vos)

, interrompue colla passione la nqja dalla narra-
zz’one, par variarla, non polea làliegli che alcuno
dein speitatori prendesse occasione dallcfïgure dal
drappo di racontar la noria d’An’anna c dé 1 esca 3 ’

( lbidem
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l’auteur italien l’avait pensé et dit avant

lui ( 1).
Cet épisode, considéré en lui-même, réu-.

nit tous les genres de perfection, et va de
pair avec les plus sublimes productions de
la poésie antique : c’est ce qu’affirme l’abbé

Arnaud , et, pour le prouver, il fait une ana-
lyse très détailléede. ce morceau: il fait res-

sortir toutes les beautés du tableau et tout
l’artifice du peintre. Le motif, l’idée de cette

longue analyse et l’analyse elle-même appar-

tiennent encore a l’auteur italien. Le plus
souvent l’auteur français ne fait que le tra-

duire ; on voit cependant qu’en le traduisant,

il a sous les yeux le poème de Catulle : son
expression en est plus animée, son style en a

(I) Oulnnque casa ne dicano colora che ritrœ
mino ncgli andain” la norma de! perdent), non ba-
llindo che queuta non si misant son l’autorità , ma
colla convenienza , la quale è la regela fbndamenv
tale dalla poetica. (lbidem).
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plus de mouvement et de chaleur ; mais tout
le fond est d’Antonio Conti ; et même lorsque

l’abbé Amand , arrivé au discours d’Ariane , A

après avoir dit que la passion ne fut jamais
traitée pas aucun poète avec plus d’art et de

vérité, ajoute que, pour mieux démontrer.

ce qu’il avance, il se permettra de mêler
quelques réflexions à cette analyse, ces ré-

flexions qu’il se permet ne sont pointà lui ;

et sa pb51050pliie vit encore ici, comme sa
poétique, aux dépens de l’abbé Conti (1).

(l) a Souvent l’amour-propre nous aveugle au point

de nous persuader que nous sommes infaillibles dans
les choses (ce devrait être dans les 9,10121: ; voy. le
texte) que nous faisons : nous nous formons une
si haute idée des perfections de l’objet que nous avons

jugé digne de notre tendresse, que lors même qu’il

nous abandonne et qu’il nous trahit, nous ne pou-
vons nous résoudre à nous croire trompés, etc. n
(Mémoire de l’abbé Arnaud ,Mêl. de litt. , t. Il, p. 178

et suiv.) «Indigati noi dall’ amor naturale che cipa-

suada d’user infallibili ruelle noms chtimi , tann
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Pour faire sentir ensuite avec quel art les

passions s’entrelacent et se graduent dans ce

poëme , le savant italien compare le discours

que Catulle met dans la bouche d’Ariane

avec ce que Virgile fait dire à Didon, et
Ovide à Arianevelle-même: le savant français

fait la même comparaison; mais il s’y arr

rête, et. ne suit pas son modèle dans celle
qu’il fait de ce même discours avec ceux
d’0] ympîe et d’Arrnide, dans les poëmes de

l’Arioste et du Tasse.

Après cette digression, l’abbé Conti re-

vient à Catulle; l’abbé Arnaud y revient

aussi. Il prouve par une supposition qu’il ne

s’est pas écarté de son sujet. Il suppose une

table où les pensées et les enipressions les

abbiamo in pregio l’ecceIIenza dalla virtù (li chi du

nins’eIegge, came dagua fesser amato, che quando

ancora ci abbandona e tradisce, non possiamo cre-
dcrc d’encre ingannati, etc n (Prose epoesz’e dell’

ab. dru. Conti, t. 11,1). 194 e 195).

-.--.-æ-h--,.-..v-
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plus propres à représenter les passions d’une

même espèce seraient ordonnées et dispo-
Sées de manière qu’on en pût saisir les nuan-

ces, la successionrle mélange et la grada-

tion..« On verrait, dit-il, que chaque pas-
sion a son langage déterminé, et sa marche

propre et particulière, dont on ne peut s’é-

carter sans tomber dans le raflinement et
l’affectation. n L’idée de cette table est nou-

velle; c’est une de ces idées originales qu’il

n’est pas permis d’emprunter sans dire à qui

on les doit. Cependant, cette idée, ces ex-

pressions et le développement qui suit,
sont encore mot pour mot de Conti (r).

(1) Se in ana tavela a’ordinassero tutti i pensicri

poetici espressivi dalle panioni dalla situa qui; ,
e se nq scopriue la graduions e l’intreccio , si ve-
drebbe che ogni passions ha un deteminato lin-
guaggio, e che chiunque se ne allontanu cade nell’
affèuazione o nel mfjînamento. ( Ubi supr. p. zoo.)
a La grande difficulté , continue l’abbé Arnaud , c’est

de savoir appliquer aux cas particulier: le: idéel
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Enfin , lorsqu’après avoir retracé , sur les

pas de Catulle et d’Antonio Conti, l’arrivée

de Bacchus et le tableau tumultuent de son

cortège, il compare ce morceau de poésie
à ces bas-reliefs où est représenté le triom-

phe d’Ariane et de Bacchus, avec cette dif-

férence néanmoins quela sculpture ne peut,

comme la poésie, varier les attitudes , multi-

plier les scènes , et en rendre le mouvement
même; l’idée,de cette comparaison et (celle

de cette différence sont littéralement prises

de l’abbé Conti, comme tout le reste (r).

t générales, ainsi que l’a fait Virgile, qui, en suivant

les pensées de Catulle, d’Homère et de plusieurs

poètes , a eu le secret de se les rendre propres , en les
individualisant, et de leur imprimer ainsi le caractère
de l’originalité.» La dgfficoltà, dit l’abbé Conti, à

d’applicare idee genemli al casa partie-clam, came
face Virgih’o, che se ben seguei pontien“ di Catulle,

corne qui d’Omero e d’altri poeti , gif stempra in-

guùa , e 51’ individua, che 3h“ rende originali.
( Loc. cit ).

(I) S’awùa di wdere un di qui bassi-riliwi , on
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Le reproche qu’on doit lui luire n’est pas

d’avoir profitëde ce qu’ungsavant , poète et

’ philosophe italien , àvait écrituvant lui ;. mais

il devait citer la source où il puisait ce qui
fait le principal ornement de son Mémoire;
et il n’y a pas même nommé Conti.

Le savant Doëring ne suit-il pas aussi cet t
I auteur italien sans le citer, lorsqu’il dit, dans

les Observations qui précèdent ce poème :

«Figurez-vous qu’auprès du lit nuptial est

placé un interprète qui explique au peuple

charmé de ces peintures , non seulement les

figures et les fables qui y sont“ représen-

tées, mais“ les causes de chacune de ces re-

présentations et les événements qu’elles rap-

ml trionfo d’An’arma e 44’ Bacon tulle quesze case“

sono animale dalla scultura ; ma il basso-n’lievo
non varia Io speitacolo , came la poesia , che dipinge
col verso il mono de’ timpani, de’ corru’ e de”:

tibie, etc. ( ibid).

i 5
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pellent? ’n C’est ce que lui semblent indi-

quer les mots ferunt, perhibent (on dit,
on raconte) et autres de cette espèce qui
reviennent souvent dans ce récit (1). V

Du reste , ce, savant s’est montré moins

sévère sur les digressions dont ce poëme est

rempli, que ne l’ont été la plupart des au-

tres critiques, et il paraît en ’avoir mieux
saisi le “véritable caractère. a Ce n’est pas ,

lait-il, dans le dessein de ne chanter que
l’épithalame de Thétis et de Pelée , que Ca-

tulle composa ce poëme. S’il n’avait pas en

d’autre intention que de célébrer leur hymé-

née, il n’aurait pas cherché si loin des orne-

ments, et n’eût pas , contre toutes les règles

(x) Jamfînge tibi “sur: huic pulvinari lEnynr’hv h k

quendanh val interprelem, qui populo nîira avi-
ditate hæc omnia oculis et anima quasi deuoranti
non solum quas textura exhibetfiguras “fabulas,
ne! singular’um etiam causas “et alentit; declaret;

etc. (Je! cam. Catulli HIV, v. l, p. 251.)
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de l’Épithalame, qu’il a si“ bien observées

dans diantres occasions, mêlé à son sujet

des fables qui y étaient tout-à-fait étran-

gères. Il avait dans ce sujet même un champ
assez vaste où son génie pouvait s’étendre ,

ct les fables qui ont un rapport direct à
cette fête suffisaient pour remplir un poëme

beaucoup plus long que le sien (1). Mais si
nous voulons penser que Catulle n’a eu d’au-

tre but, en célébrant-les noces de Thétis et

de Pelée , que de joindre acette fable prin-
cipale d’autres fables que, les siècles hé-

roïques de la Grèce lui pouvaient fournir,
et de s’étendre à son gré sur celles qui se-

raient les plus favorables à la poésie , sans se

donner d’autre peine que de les unir ensem-

ble par le lien commode et Bexible d’une fic-

tion quelconque , de promener ainsi les lec-

(x) Voy., sur ces fables, Tzetzès, ad Dycoph.,
v. 178; lierne , ad Apollodor, p. 794 et suiv.

5..
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teurs dans les routes les plus agréables du
pays des Muses, de les amuser par les récits

les plus capables de leur plaire; et de flatter

surtout leurs sens par les plaisirs de la va-
riété, il est évident que c’est sous ce point de

vue que nous devons considë“,er son ou-

vrage. C’est, continue ce digne interprète

de Catulle, a quoi eussent dû songer quel-
ques savants : peut-être se seraient-ils relâ-

chés de cette rigueur avec laquelle ils ont
critiqué, soit l’abondance et la prolixité , I

soit le peu de rapport et de liaison des di-
gressions de ce poème (1). n

Les critiques dont parle M. Doëring ont ju-
gé, d’après les règles et les convenances de l’É-

popée, un poëme qui n’en a le caractère que

dans les récits mêmes qu’ils y trouvent su-

perflus. Volpi , sans s’étendre sur cette ae-

cusation, dit un mot qui suffit pour justifier

(i) Doëring, ubi supra, p. 255.
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Catulle. a Le poète, dit-il , prend occasion
du voile orné de broderies dont le lit nup-
tial était décoré , pour raconter, à la mit-

nière des poètes pliques, l’histoire d’Ariane

et de Thésée (l). En effet, c’est à la poésie

lyrique qu’un épithalame appartient princi-

palement, et, dans ce genre, l’étendue des
épisodes est à la discrétion du poète. Les ré-

cits, on si l’on veut , les parties épiques , que

renferment plusieurs des plus belles odes de

i Pindare, sont hors de proportion avec les

(1) On retrouve cette idée dans un commentateur,
plus ancien ,Bernardin Realino , dontj’ai déjà parlé ci;

dessus. Il cite le savant Corrado son ami, qui, ayant
blâmé la longueur de cette digression de Catulle,
ajoutait cependant : Nisi diva: aliquis ilium poêlas

lyricos un imitatum , qui cùm neque grauia
net/us magna, saâ amures, cænas et alia id genus
profiteautur, longiùs emguri pœsunt : ut Pindarus
non serpe mode sati semper ferèfacit, etc. (Bernmh
dini Ilealini in Nupu’a: Pal. et Tian. Caiullianas
comment. , Bonaniæ, i551 , p. in, verso. )

5...
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odes mêmes, et n’y sont pas toujours aussi

naturellement amenés que l’épisode d’A-

riane l’estldaus le poëme de Catulle.

Ces narrations de Pindare ont été criti- v

quées par des modernes qui voulaient abso-
lument juger les anciens d’après nos goûtset

nos usages; mais elles plaisaient beaucoup
aux Grecs, qui aimaient à y trouver les plus

beaux traits de leur mythologie, ou de leurs
fables héroïques, ou des traditions non moins

fabuleuses , mais encore plus intéressantes

pour eux, de leurs plus illustres familles.
Cela suffit , je ne dis pas pour la justification
de Piudare, mais pour son éloge; et Catulle

n’en mérite-l-il pas encore davantage pour

avoir amené dans son sujet cette digression

touchante et passionnée, quine devait pas
seulement plaire à tout tlnçpays, ou à quel-

ques familles, ou à quelques hommes puisa.

sauts, mais émouvoir et intéresser tous les

hommes? l

.,-

q...

NPI-m.“
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Il est certain que si Catulle a étendu au-

tant qu’il l’a fait l’épisode d’Ariane, qui

n’a véritablement aucun rapport nécessai-

re avec son sujet, ce n’a pu être que par
l’attrait qu’il trouvait dans cette fable inté- I

ressaute, et non par l’embarras de tirer de ce

sujet même d’autres fables qu’il pouvait re-

vêtir de toutes les couleurs de la poésie. L’ex-

pédition des Argonautes , l’ancienne fable

de l’Océan, de l’antique Téthys et des Né- i

réides leurs petites-tilles , l’amour de Jupiter

pour la jeune Thétis, l’une de ces nymphes,

et la raison qui le lit renoncer ’a la poursui-

vre; ce qu’elle fit pour échapper aux désirs

de Pélée, la ruse qu’il employa pour la saisir

malgré ses métamorphoses, toutes ces fables

et d’autres encore se présentaient naturelle-

ment à l’imagination du poète. Mais aucune ,

il le faut avouer, n’aurait été aussi attachante

et ne lui aurait fourni des peintures si vives,
si touchantes, des mouvements si passionnés.
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Les plaintes de Didon, d’Olympie et d’ArÂ

mide ont pour origine commune celles d’A-

s riane (t) , qui semblent elles-mêmes l’expres-

sion immédiate et primitive de la passion la

plus vraie, la plus ardente et la plus mal-

heureuse. IC’est surtout cet épisode qui est générale-

ment connu, qui se fixe,’dès la jeunesse, dans

la mémoire de tous les amateurs de poésie,

et qui ne s’en efface plus. Le reste, c’est-à-

dire la partie principale du-poëme, s’y im-

prime beaücoup moins. Le sentiment, plus
que le jugement, dicte cette préférence:
toutes les parties de ce poëme sont également

belles et d’une exécution également parfaite;

mais on ne peut s’intéresser, ni à l’hymen de

Pelée et de Thétis, ni aux fêtes Célébrét’â

pour leur mariage, ni aux prédictions de la “

grandeur future d’Achille leur lus, autant

(I) Voy. l’Appendix, N°. VI.

x



                                                                     

numen. 5,qu’à l’amour d’Ariane, à son malheur et à

ses plaintes.
J’ai toujours été surpris qu’aucun poète

français de quelque réputation n’ait traduit

v en vers un morceau si célèbre et si achevé ( l).

Je devais en conclure qu’il était impossible

à traduire. Malheureusement , je l’ai relu

dans un de ces moments où mon ancien goût

pour la poésie se réveille, à la campagne , et

dans la saison de l’année où la nature y dé-

ploie tous ses agréments et toutes ses ri-

chesses. Pendant plusieursjours, je ne pus
faire autre chose que le relire. Enfin, la pre-
mière période du poëme, belle par sa sim-

plicité, par sa rondeur , par l’enchaînement

et la proportion de ses membres , s’arrangea

presque machinalement dans ma tête en vers
français. Je succombai à la tentation d’aller

ainsi jusqu’à la fiu. J’y parvins avec une fa-

(a) Voy. ibidem, N0. VII.
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cilité qui m’inspira une juste défiance. Le

succès de quelques lectures particulières ne
me fit point illusion : je l’attribuai sans peine

à la beauté du poème de Catulle , qui perçait

à travers les imperfections au mien. Ce n’est

qu’après avoir revu etlcorrigé ce premier jet

avec toute l’attention et tout le soin dont je
suis capable, que j’ai osé le présenter à la

Classe de l’Institut, dont j’ai l’honneur d’être

membre ; et il n’a pas fallu moins que
l’approbation dont mes savants confrères

ont honoré ce faible essai, pour m’euhardir

à le présenter au public.

Le style de Catulle, toujours figuré ,
hardi, rempli d’images , ses onomatopées

fréquentes, si diiiiciles à faire passer dans
notre langue , ses obscurités , augmentées par

les leçons arbitraires et les fausses interpré-

tations des éditeurs et des savants, ne sont
n pas les seuls obstacles qui arrêtent le traduc-

teur: il en trouve aussi dans certaines négli-. ----u----l.-.
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gences que le poète lutin se permet et qu’on

ne permettrait pas à son interprète d’imiter;

dans des beautés particulières , telles que des

répétitions de mots qui ont Une intention ,

un effet, et qu’on ne lui pardonnerait pas
de négliger.

Par exemple , .il ne pourrait pas rendre
le dicuntur, le nan: perlu’bent , et le namque

jèrunt.( on dit, on assure , on raconte),
chaque fois qu’il revient dans le texte , ni le

mot nam (car), répété jusqu’à quatre ou

cinq fois au cominenceinent d’autant I de
vers , ni d’autres répétitions de cette espèce , t

qui sont évidemment des formules que les
anciens se permettaient d’employer, et pour

lesquelles , nous autres modernes , et surtout
nous autres Français, nous n’avons pas la

même indulgence.

Lorsque Catulle, au,contraire, affecte de
répéter dans trois vers de Suite le nom de
Thétis, qu’il commence trois autres vers par
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la particule négative non , qu’il exprime par

l’accumulation des mots toto expectore , toto

anima , totd mente, le désordre et l’aliéna-

tion de l’esprit d’Ariane; qu’il metdeux

fois de suite dans sa bouche le nom de per-
jide dressé à Thésée; qu’enfin, il réitère

dans îe même vers le mystique evoë des bac-

chantes, si le traducteur ne rend pas fidèle-
ment ces traits de poésie , de passion et de
caractère, on a droit de lui en demander

b f compte. iJxe n’ai pas cru devoir conserver de même

une autre répétition qui se trouve dans la.

dernière partie de ce poème. Le chant des
Parques est coupé par le rers intercallaire :

Cari-ite, ducentes achemina, can-ite , funi.

Ce vers est répété jusqu’à treize fois, à dis-

tances inégales, de quatre, cinq et six vers.

Deux des traducteurs italiens en ont fait le
refrain de treize octaves. Cela eût été insup-

portable en français. J’ai réduit cette répéti-
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lion à six fois; et encore j’ai cru devoir
changer deux fois la rime , et mettre quelque

variation dans le vers.
En faisant, de ce qui n’avait été que l’effet

irréfléchi d’une sorte d’inspiration , l’objet

d’un travail sérieux , je me suis proposé deux

choses : la première , de rendre le plus exac-

tement qu’il me serait possible le sens de
mon auteur, de n’y point laisser d’obsourités,

’ d’éclaircir par des notes tous les endroits sur

l lesquels, après les travaux de tautd’interprètes,

il reste encore des nuages, et de fixer enfin,
par les autorités ou par la critique, les leçons

encore douteuses; la seconde, de faire passer
dans notre langue les beautés de l’original, au- A

tant que me le permettraient la faiblesse de
mes talents et le génie de cette langue , si belle

et si riche en elle-même, quand on voit
l’emploi qu’en ont fait nos grands écrivains,

ruais qui, surtout en vers, perd tant à être
comparée avec les langues anciennes, et même

6
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avec plusieurs langues modernes, soit qu’on

essaie de traduire soi-même, soit qu’on exa-

mine avec attention et sincérité“ les traducd

lions les plus estimées. Enfin, j’ai désiré que

ma version pût satisfaire, et le lecteur fran-
çais qui veut que sa langue soit respectée,

lors même qu’on essaie de lui faire dire des

choses qu’elle n’a pas encore dites; et le la-

tiniste instruit qui connaît les richesses, les

moyens et les procédés relatifs des deux

langues.
Je l’ai désiré, mais je suis loin de me flat:-

ter que j’aie pu y réussir, comme un Delille

dans les Ge’orgiques, comme un Desaintange

dans les Métamorphoses.» Il est encore des

places honorables dans l’estime des gens de

goût après ces deux traductions célèbres;

et je serais trop heureux d’obtenir une de
ces places pour la mienne.

-v......-.t. .
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LES NOCES
DE

THÉTIS ET DE PELÈE.

l

Cumin. TbeIeœ qnondam parjnrîl lingua:
Flevixtî . ignolo Lol- reliez! mari. V

Sic culait pro le dama, Mimi, Calnllul,
lngnü refera!“ lupin [un viri.

(1.1.0qu 1.111, ds.) I

9-.--.-.--.--...-.,---
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DE NUPTIIS

PELEI ET THETIDOS.

---PzLuco quondam prognatæ vertice pinûs

Dicuntur liquidas Neptuni nasse per undas

Phgsidos ad fluctûs et fines Æetæos;

Cum leeîi juvenes, Argîvæ robora pubis,

Auratam optantes Colchis avertere pellem ,

Ausi sunt 761d; salsa citâ decurrere puppi,

Cœrula verrentes abiegnis æquora palmîs;

Diva quibus , retinens in summis urbibus arecs,

Ipsa levi fecitl volitantem flamine cul-mm ,

Pinea conjungens inflexæ texta carinæ.

Illa rudem cursu prima imbuit Amphitriten.

Quæ simul ac rostto ventosum proscidit æquor,
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LES NOCES

DE THÈTIS ET DE PÉLÉE..

x

DU Pélion jadis abandonnant la cime, (I

On vit des pins rouler jusqu’au liquide’abîme,

Se lier à Neptune, et nager dans ses flots

Vers les états d’Aéte, et le Phase, et Colchos; (T

Lorsque des Argiens l’héroïque feunesse,

D’une toison dorée enviant la richesse , (3“

Osa , pour l’enlever , franchir les flots amers ,.

Et d’avirons légers fendre l’azur des mers. (4’

C’est la Divinité des hautes citadelles (5

Qui pour eux fabriqua de ses mains immortelles (si

- Ce char impétueux volant au gré des vents ,

Et de pins recourbés forma Ses vastes flancs.

Le premier d’Ampliitrite il sillonna la plaine: (7

Quand sa proue eut plongé dans l’arageux domaine,

6...
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Tonique remigio spumis incanduit unda,

Emersere feri candenlî è gurgite vultûs

Æquoreæ monstrum Nereides admirantes;

Illâqne haudque aliâ viderunt luce marinas

Mondes oculi nudato corpore N ymphas ,

Nutricûm tenus extantes è gui-gite cano.

Tum Thetidjs Peleus incensus fèùur amore,

Tum Thctîs lanthanes non despexit Hymenæos ,.

Tum Thetidi pale; ipse jugandum Pelea sensit.

O nimis optato sæclorum temPore nati,

Heroes, salvete àeûm genus! o houa mater!

Vos ego sæpe meo, vos carmine compellabo,

Teque adcô eximiè tædis felicibus aucte,

Æmathiæ c:.lumeu Peleu , cui Jupiter ipse,

Jpse sucs divûm genitor concessil amores , .

Tenc Tbctis tenu-i: pùlcherrima Neptunine ?

Tenc suam Telhys concessit ducere Neptem,
î

Ooeanusque, mari tolum qùi amplectitur orbem?



                                                                     

«.15. THÉTIS ET PÉLËE. j 67

Que la rame y creusa des gouffres écumeux,

De ces gaufres sortit un cortége nombreux

De sauvages Beautés , de jeunes Néréides , (’

Sur ce prodige ailé fixant des yeux avides.

Pour la première fois l’homme les vit alors

De leurs attraits, sans voile, étaler les trésors,

Et leur sein s’arrondir sur l’onde monoclée.

Alors des traits d’amour Thétis blessa Pelée; (9

Thétis vit sans mépris les désirs d’un mortel; 0°

Pour Thétis d’Hyménéelon prépara l’autel,

Et son père lui-même en ordonna les fêles.

Odans un siècle heureux, vous nés pour ces conquêtes ,

Ilérds enfants des dieux l et vous, Nymphe des mers , l“ t

Salut! c’est vous souvent qu’invoqueront mes vers.

Et vous , noble Péle’e, à qui Jupiter même,

A qui le roi des cieux a cédé ce qu’il aime, 0’

Soutien de l’Émathie, est-ce vous que Thétis U3

à tenu dans ses bras , vous qu’ont nommé leur fils,

Et Téthys son aïeule (“4) , et ce grand Dieu de l’onde,
x

Qui du cercle des mers environne le monde Pi
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 Quœ simul optalæ finito tempore luces

Advenêre , domum convèntu tom frequentat

4 Thessalia : oppletur lætanti regia cœlu :

Doua femnt , præ se dcclarant gandia volta.

Descritur Scyros , linqunnt Phthiotica Tempe ’

Cranonisque domos , ac mœnia Larissæa.

Pharsalum cocunt , Pharmlia tecta frequentanÇ

Rural colit nemo; mollescunt colla juvencis :

Non humilis curvis purgatur vinea mslris ,

Non glebam prono convellit vomere taurus z

Non fnlx attenuat frondatorum arboris umbram ;

Squalida ’desertis rubigo infertur ammis. ’

l

Ipsius at sedes , quâcunque opulenta recessît

Regia , fulgcnti splendent aura atque argente.

Candet ebur solüs; collucent pocula menâæ: ’

Tota domus gaude: regali splendida gazâ.

Pulvinar vero Divæ geniale locatur

Sedibus in mediis, Indo quad dente polilum
x
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Pour les Thessaliens quand brilla l’heureuxjour,

Tous vinrent de leurs rois visiter le séjour :

Le palais se remplit d’un peuple dans l’ivresse :

Les dans sont dans leurs mains , sur leurs frontsl’alle’gresse;

Ils désertent Larisse, et Cranon et Scyros ; U5

Ceux de Tempé, de Phtie accourent à grands flots i“

Pharsalc les reçoit, tout s’assemble à Pharsale.

Les jeux ont suspendu la fatigue rurale; W

Des bœufs libre du jongle cou se ramollit;

Ils cessent de briser; dans le champ qui languit,

Sous les Sacs inclinés la glèbe obéissante;

Le râteau, d’épurer la vigne humble et rampante;

La serpe, d’éclaircir l’ombmge des forêts;

Et la rouille ternit les armes de Cérès.

De l’Époux cependant la royale opulence

Brille de toutes parts dans son palais immense.

Les siéges éclatants, les vases précieux ,

Partout l’argent et l’or éblouissent les yeux.

Au centredu palais,pla couche fortunée

En ivoirc indien s’élève fa année.

I h f
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- oTincta tegitoroseo conchylî purpura fuco.

Hæc vestis prisois hominum variata fîguris o

Heroûm mirâ virtutes’ indical une.

Namque fluentisono prospectus littorè Dia;

Thosea cedentem celeri com classe tuerai

Indomitos in corde gcrens Ariadna forci-es :

Nec dom etiam sese qua: visit oisere cçedit.

Ut pote hilaci quæ lum primùm excita somno

Desertam in solâ misei’am se cemit amuît.

Immemor at juvenis fugicns pellit vada remis,

Irrita ventosæ linquens pfomissa prooellæ;

Qucm procu] ex algâ mœstis Minois ocellis,

Sono ut effigies Bacchantis prospicit evoe ,

ërospicit , et magnis curamm fluctuât undîs;

Non flavo retinens subtilem vertice mitram,

Non contacta levi Velatum pectus amiclu ,

Non tereti strophio luctantes vincta papillas;

Ompia quæ toto delapsa è corpore pasèim,

l



                                                                     

v. 55. - THËTÏS ET PpËLËE. 7:
Un voile somptueux de pourpre coloré (“l

La couvre à larges plis , où l’art a figuré

Des antiques humains la vive ressemblance,

Et des premiers héros les faits et la vaillance. (’9

C’estlà que, sur des bords quebat l’onde à grand bruit, (1’

Furieuse à l’aspect d’un vaisseau qui s’enfuit, A

Ariane des veux suit l’ingrat qu’elle adore.

Ce qu’ils ont vu, son cœur ne peut le croire encore.

Au moulent où loin d’eux fuit un sommeil trompeur,

Sur le sable désert seule avec sa douleur,

Tandis qu’aux vents, aux flots le fugitif Thésée

Livrait les vains serments qui l’avaientabusée,

Elle le suit au loin de ses tristes regards.

Telle , en marbre animé par le ciseau des arts, (“

Regarde une Bacchante : immobile au rivage,

Des chagrins dans son cœur gronde et frémit l’orage. i“

Sur l’or de ses cheveux plus de léger bandeau

Plus sur son jeune sein de modeste réseau, V

Plus (l’écharpe , lien d’une gorge rebelle;

Tout ce vain ornement tombe et flotte autour d’elle.



                                                                     

72 DE NUPTIIS manu, etc. v. 67.
Ipsius antqpedes fluctûs salis alludebant.

Sed maque tum milræ, neque mm fluitantis amictûs

1113 vicem curans , toto ex te pectore, Theseu ,

Toto anima, totâ pendebal perdita mente.

Ah! misera; assiduis quam luctibus exterpavit.

Spinosas Eryciua serens in pectore curas ,
Illâ tempeszate ferox quo tempore Theseus

Egressus curvis è littorihus Piræî

Altigit iniusti regîs Gortynia tecta.

Nam perhibent olim crudeli peste coachant

Androgeoneæ pœnas exsolwrc madis;

Electos juvenes simul et decus innuptamm ’

Cecropiam solilam esse dapem dans Minotauro.
Quîs angusta malis cum mœnîa vexarentur,

Ipse suum Theseus pro caris corpus Athenis

Projicere optavit potiùs quam talia Cretam

Funera Cecropiæ nc-funcra portarentur.

Atque in nave levi nitens, ac leuibus amis

I Magnanimum ad Minoa voui! sedesqne superbas.

nunc simul ac cupide conspcxit lumine virga

x

DI--4 Wh- -.--.4 -...



                                                                     

v.75. THÉTIS ET PÉLÉE. I 73

La mer vient à ses Pieds le baigner de ses eaux.

Eh l que lui font ces nœuds, ces voiles, ces bandeaux?

C’est toi, quand tu la fuis , toi que toute son amc,

Thésée! ah ll c’est toi seul que tout son cœur de flamme ,

Que ses esprits, ses sens rappellent éperdus.

Malheureusc! à quels pleurs te condamna Vénus!

A quels déchirements ton ame fut livrée

Du jour. où ce Guerrier vint des bords du Pire’e

De.l’injuste Minos aborder les états l (“a

Athènes, d’Androgée expiant le trépas , 94

D’une peste cruelle éprouvait le ravage.

Ses vierges, ses héros, à la fleur de leur âge ,

Au Minotaure offraient, pour fléchir le destin ,

Des enfants de Cécrops un horrible festin.

Thésée enfin voulut, en dévouant sa vie, .

De ce tribut funèbre affranchir sa patiie. (“5 .

sur un vaisseau léger guidé par un vent frais,

Il vit du grand Minos le superbe palais.

La, croissait de ce roi la tille bien aimée;

v Une couche pudique et de fleurs parfumée,



                                                                     

74 DE NUPTIIS PELEI, etc. v.87.
Regia , quam suaves exspirans castus odores.

Lectulus in molli complexu makis debat;

Qualis Eurotæ progignunt Humina myrtes,

Aura ve distinctos educît verna colores :

Non priùs ex i110 flagrantîa declinavit

V Lumina, quam cuncto concepit pectore flammam

Fonditùs, atque imis exarsit tout medullis,

Heu! miserè exagilans immiti corde furons.

Sancte puer , caris homînum qui gaudie: mîsces ,

Quœque regis Golgos, arque Idalium frondosum,

Qualibus incensam jactastis mente puchant

Fluctibus , in flave sæpc hospite suspirantem!

Quantos illa tulit langucuti code timons!

Quantum sæpc magis fulgore expalluît auri!

Cum sævum cupicns contrà contendere moustmm,

Au: merlan appctcret Thescus, am præmia laudis;

Non ingrata , tamcn frustra , munuscula Divis

Promittens, tacite suspendit vota labelle l



                                                                     

v.95. THÉTIS ET même. 75
Pour l’hymen qui l’attend doux et chaste trésor ,

Dans les bras maternels la nourrissait encor.

Tel l’Eurotas nourrit des myrtes sur ses rives;

Tel Zéphir du printemps rend les couleurs plus vives.

Elle voit ce héros; et séduits, enflammés,

Ses yeux ne quittent plus ce qui les a charmés.

Qu’elle n’ait , jusqu’au fond de ses veines brûlantes ,

Conçu d’un feu caché les ardeurs dévorantes :

Elle-même en son sein attise ses fureurs. ’

Divin enfant, qui fais notre joie et nos pleurs ,

Et roi qui de Golgos, d’ldalie et de Guide

Reçois les vœux , pourquoi d’une vierge timide,

Comme une onde orageuse, agitez-vous les sens il“

Pour ce bel étranger que de soupirs ardents!

Dans son cœur languissant quelle terreur cruellel

Dans tous ses trails flétris quelle pâleur mortelle,

Du Monstre furieux lorsque bravant l’elïort,

Thésée allait chercher ou la gloire ou la mort!

Quels dons promis aux dieux , que le Destin miette! (15

Que de vœux suspendus in bouche muette! W
7--



                                                                     

l
76 DE NUPTIIS PELEI,eLc. v.105.

Nam relut in summo quaticntem braochia Tauro

o Quexjcum aut conigeram sudami corpore pinum

Iodomitus turbo contorquens flamine robur

Fruit : illa procul radicibus exturbata

Prona cadit, latèque et cominùs omnia frangcns :

  Sic domito sævum prostravit cox-pore Thèseus

Necquidquam vanis jactanlem cornua ventis.

lndè pcdem sospes multâ cu-m lande reflexit,

Errabunda regens tenui vestigia filo ;

Ne labyrintbeis è flexibus cgredienxem 

Tecti frustraretur inobservabilis errer.

Sed quid ego, à primo digressas carmine, plura

Commemorcm ? ut linqhens geniloris filin vultum ,

Ut consanguineæ complexum, ut denique mania,

Quæ misera in gnatâ acre: deperdita, læta

Omnibus bis Thcsei præoptarît amorem P

Aut ut vecta ratis spumosa ad littora Diæ?

Aut ul cam tristi deviuctam lumina somno

x



                                                                     

v.115. THÉTIS ET PÉLÉE. , 77

Mais tel que l’ouragan, au sommet du Taurus,

Frappe un chêne luttant de ses bras/étendus ,

Ou d’un pin résineux l’altière pyramide; (“a

L’arbre résiste en vain au tourbillon rapide :

Son tronc déraciné tombe; au loin; dans les bois

Ce qu’il heurte se brise, écrasé sons son poids:

Tel Thésée a dompté les fureurs menaçantes

Du Monstre qui bat l’air de cornes impuissantes.

Glorieux et vainqueur, hors de ces murs sanglants

Un (il ingénieux guide ses pas errants: v
Sans lui, des longs détours de l’obscur labyrinthe

Jamais il n’eût franchi l’incurie able enceinte. x

Mais pourquoi loin du but m’égarer si long-temps? (1’

Dirai»ie qu’enleve’e à ses tristes parents ,

Une lille a quiné, le doux aspect d’un père ,

Les baisers d’une sœur, ceux d’une tendre mère,

Dont l’affreux désespoir hâte le dernier joui ,

Et leur a préféré Thésée et son ainour?

Ou comment dans cette île un vaisseau l’a conduite P

Ou Comment le Rariure a médité sa fuite,

7... *



                                                                     

78 DE NUPTIIS PELEI, etc. v.133.
Liquerit immemori discedens pectore conjux?

Sæpe illam perhibent ardenti corde furentem

  Clarisonas imo fudisse è pecten v oces;

Ac tum Præruptos tristem conscendere montes,

Unde aciem in pelagi vastos protehderct æstûs;

Tutu tremuli salis adversas procurrere in undas

Mollia nudatæ tollentem tegmiua suræ ,

AAtque hæc extremis mœstam dixisse querelis

Trigidulos udo singultûs ore cientem:

Sîecine me patriis avectam, perfide, aboris,

Pcrûde , dosette liquisti in littore, Theseu?

Siccine discedens, neglecto numine Divûm ,

Ignmanor ah ! devota domum Pcrjuria portas?

Nulla ne res potuit érudelis flectere mentis

Consilium 7, tibi nulla fuit clementia præsto,

Immite ut nostri venet milescere pectus?

At non hæc quondam blandâ promissa dedistj

Voce mihi : non hoc miseras sperare iubebas,

Sed connubia lina , sed opales bymcnæos:



                                                                     

v.135. THÉTIS ET PÉLÉE. l 79

Lorsqu’un triste sommeil la tenait sous sa loi ,

Et7 loin d’elle, oublié ses serments et sa foi?

D’une ardente fureur alors son aine éprise

En sourds gémissements, en cris perçants s’épuise.

Tantôt elle gravit sur les rochers déserts,

D’où son œil égaré pattant lesyastes mers;

Tantôt elle descend, court dans l’onde agitée,

Et relevant les plis de sa robe humectée, k3“

En accents douloureux , c0upés de froids sanglots,

« De sa bouche glacée elle exhale ces mots : .

« C’est donc ainsi, perfide , ô“perfide Thésée,

Que sur ces tristes’bords trahie et méprisée ,

Loin des bords paternels turne laisses périr!

. Ainsi des Dieux vengeurs perdant le souvenir,

Tu retournes chargé d’un parjure exécrable!

Quoi! rien n’a pu fléchir ton ame impitoyable!

Rien de ce noir projet n’a détourné ton cœur!

Ce n’est pas là le prix qu’attendait mon ardeur!

Il fut un autre espoir pour une infortunée,

- L’espoir des plus saints’nœuds , du plusdoux hyménée;-



                                                                     

80 DE NUPTIIS PELEI, etc. v. 142.
Quæ cuneta aërii disccrpunt irrita venti.

Jam jam nulla viro iuranti femina-credat,

Nulla viri speret sermoncs esse fideIcs:

Qui, dum uhquid cupiens animus prægestit apisci,

Nil mctuunt jurare, nihil promittere parcunt:

Scd simulac cupidæ mentis satiata libido est,

Dicla nihil mctuerc, nihil periuria curant.

Certè ego te in media versantcm turbine lèti

Eripui, et potiùs germanum amiltere crevi ,
Quam libi fallaci supremo in tcm pore deeasem.

Pro quo diiaccranda feris dabor, alitihusquc ,

Præda , ’nequcyinjcctâ tumulabor momi; terré.

Quænam le genuit solâ sui) rupe Icæm

Quod ma rc conceptum spumantihus cxspuit undis ?

Quæ Syrtis , quæ Scylla rapax, quæ-vasta Charydbis ,. w

Talia qui reddis pro dulci præmia vitâj’

Si tibi non cordi fuerant connuliia nostra,

Sæva quod horrebas prisci præcepta patauds, A i



                                                                     

“.55, THÉTIS ET PÉLÉE. A si

Mais ces nœuds, cet hymen sont le jouet des vents.

Ah! d’un homme jamais, ne croyez les serments,

Femmes, n’espérez rien de ce sexe perfide.

Quand le feu du désir brûle leur une avide ,

Toujours prompts à promettre, à jurer toujours prêts,

Leurs vœuxsont-ils remplis, leurs désirs satisfaits,

Ils ne comptent pour rien ni serment ni promesse.

Cruel l ou serais-tu sans moi, sans ma faiblesse P

Les ombres de la mon environnaient les pas;
J’ai d’un frère plutôt supporté le trépas“l

Que de t’abandonner dans cet instant suprême;

Et pour un tel bienfait, tu me livres toi-même

Aux tigres, aux vautours; et tu n’as pas permis

Qu’un peu de terre au moins honore mes débris!

Quels, lions t’ont produit dans leur antre sauvage?

Dans quels flots écumants, sur quel adieux rivage

De Scylla , de Carybde as-tu reçu le jour,

Pour payer d’un tel prix la vie, et tant d’amour?

u Si tu’craignais l’hymen , si peut-être d’un père (3’

Tu redoutaistenror la défense sévère;



                                                                     

82 DE NUPTIIS run, etc. 4.160.
Attainen in vestras pomisti ducere sades,

Quæ libi iucundo famularer serva labore, l

Caudida permulcens liquidis vestigîa lymphis,

Purpureâ ve tuum consternens veste cubile.

Sed quid ego ignaris nec quicquam œnqueror empis ,

Extemata male? qua: nullis sensibus aucun  

Net: misses audire queunt nec reddere voces.

llle autem prope jam mediis versatur in undis:

Net: quisquam adparet vacuâ mortalis in algâ.

*Sic nimis insultans extremo tempera sæva

Fors etiam nostris invidit questibus antes.

Jupiter omnipotens , “utinam ne tempore primo

Gnosia Cecropîæ tetigissent littora pappes ,

Indomito nec dira fanus stipendia Tauro

Pèrfidus in Cr’etam religasset navita funem;

Nçc malus hic , celans dulci crudelia formâ

Consilia , in uostris requiesset sedibus hospes!

Nam quo me referam? quali spe perdita nitar?

ldæos ne petam montes? ab! gurgite lazo

Discernens pond truculentum dividit æquor.



                                                                     

a

H75, THÉTIS ET PÉLÉE. l sa
Eh bien! dans son palais ne pourrais-je du moins,

Esclave, te servir par les plus tendres soins ,

Répandre sur tes pieds l’onde rafraîchissante,

Ou décorer ton lit d’une pourpre éclatante?

a: Mais pourquoi mon esprit troublé par le malheur

Aui vents rient-il ici confier sa douleur ?

Peuvent-ils m’écouter, me parler, me comprendre?

Lui, bien loin sur les mers il vole sans m’entendre.

Mon œil dans ces, déserts ne voit aucun mortel.

Aines derniers instants, le destin trop cruel

Refuse même un cœur où déposer mes peines.

0 puissant Jupiter! plût aux dieux que d’Atliènes

Jamais aucun vaisseau n’eût visité nos bords;

Que la Crète jamais n’eût reçu dans ses ports,

Pour l’affreux Minotaure, un tribut homicide;

Qu’enfin, pour mon malheur, cet étranger perfide,

Sous les traits les plus doux cachant ses noirs complota

Jamais dans nos foyers n’eût goûté le repos!

a) Maintenant quel asyle? où fuir 2 quelle espérance?

Revoir les monts de Crète P ah 1 pour un soutire immense



                                                                     

84 DE NUPTIIS PELEI, etc. v.180.
( An patris auxilîum sperem? quem ne ipsatreliqui

Respersum juvenem fraternâ cæde secuta?

I Conjugis au fido consoler mamet aurore;

Qui ne fugit lentos incurvans gurgile tennos?

- Prætereà littus, nullo sala insula tecto:

Nec patet égressus , pelagi dagentibus uâdîs ;

Nulla fugæ ratio; nulla apes z omnia “muta,

Omuia sunt dcserta, intentant Dmnia Lctbum.

NOn tamen ante mibi languescem Iumina morte,

N cc priùs à fesse secedent Corpore sensûs,

Quam instant à Divis expéscam proditn multam,

Cœlestumque fidem postrel’nâ cdmprecer horâ.

Quarè farta virûm multantes vindice pœnâ,

Eumenide’s , quibus anguineo redimita capilÏo ,

Frons exspiràntis præportat pectoris iras , ,

Hue hue adventate , Incas audite querelas; A

Quas ego , væ miseræ! extremis profane medullis

,Cogor inops, ardens , amenti céca fluore.

’ Quæquoniam verè naseuritur pectorc ab imo,

5 ’ Vos“ nolitc’ pali nestrum vanescere luctum;



                                                                     

.195. THÉTIS ET PÉLÉE. 35
Cette mer m’en sépare! implorer la bonté

Et les sec0urs d’un père , hélas! que j’ai quitté ,

Pour suivre un meurtrier teint du sang demon frère? (33

Attendre ici l’hymen et le retour sincère

De cet ingrat, qui presse et la rame, et les vents?

Autour de moi, la mer; des rocs sans habitants;

Plus de fuite , d’espoir : tout seinait sur la plage;

Tout est désert; partout la mort et son image!

V n Mais avant qu’elle vienne apesautir mes yeux,

Que mon corps fatigué succombe, à tous les Dieux

De ce traître je veux, demandant le supplice,

A mon heure suprême invoquer leur justice.

Vous donc, qui punissez les forfaits des mortels,

Qui portez sur vos fronts, arroi (les criminels , K”.

Et de pâles fureurs et des serpents livides,

Venez , venez ouïr, terribles Edménides,

Une amante éplorée, et ses vœux impuissants,

Et son aveugle rage, et ses plaintifs accents!

Quand du fond de mon cœur ce dernier cri s’élance,

Ne laissez pas mes pleurs et ma mort sans vengeance; t

i 8



                                                                     

86 DE NUPTIIS PELEI, etc. 7.200
Scd quali salam Thcseus memente reliquit ,

Tali mente, Deæ, funestet seque suosque! n

Bas postquam mœsto profudit pectore voces,

Supplicium sævis exposcens anxia facüs ,

Annuit invicto cœlestum numine rector,

Quo tune et tellus alque horrida contremuerunt

Æquora, concussitque micantia sidera mundus.

I pse autem cæcâ mentem caligine Theseus

Consitus , oblito dimisit pectore cuncla ,

Quæ mandata priùs consmnti mente tenehat;

Dulcia nec mœsto sustollens signa parenti ,

Sospitem et crapulai se ostendit visere portum.

Namque fcrunt olim classi cum mœnia Diva:

Linquentem guatum ventis ooncrederet Ægeus, A

Talia complexum juveni mandata dédisse :

a Gnate, mihi longâ jucundior unioe vitâ,

Gnatc, ego quem in dubios cogor dimittere casûs,

Reddite in cxtremæ nuper mihi fine senectæ ,

Quando quidem fanum mea ac tua fervida virlus



                                                                     

V.215. THÉTIS ET PÉLÉE. a,

Que sur lui, sur les siens, ce cœur lâche et sans foi

Répande tous les maux qu’il a versés sur moi! n

Lorsqu’elle eut, de son cœur exprimant la détresse,

En ces mots imploré la peine vengeresse,

Le Souverain des dieux dicta l’arrêt fatal;

Et sa tête en donna l’invincihle signal;,,

Et la terre et les mers, à ce signe, tremblèrent;

Dans les cieux enflammés les astres s’ébranlèrent:

De nuages épais soudain l’esprit couvert,

Thésée est aveuglé, sa mémoire se perd;

Ce qu’il y tint gravé , tout coup il l’oublie 5

A son père aŒige’, revoyant sa patrie,

. ’Par des signaux heureux il ne s’annonce pas.

On dit qu’à son départ, sous les murs de Pallas ,

Lorsqu’il livrait aux vents une vie aussi chère,

Égée , en l’embrassant, lui fit cette prière:

«Mon fils, mon doux appui, mon unique secours ,

Toi, qu’à peine les dieux rendaient âmes vieux jours,“

Et qu’à tant de dangers malgré moi j’abandonne ,

Puisque mon triste son et ta vertu l’ordonne,

8..



                                                                     

88 DE NUPTIIS PELEI,etc. V.219-
Eripit invito mihi le, quoi Ianguida nondum

Lamina sunt gnati œrâ satiata figurâ ,

Non ego te gaudens lœtanti peptone mîttam ,

Nec te ferre sinam fortunæ signa secundæ;

Sed primùm maltas etprimam mente querelas,

Canitiem terrâ atqûe infuso pùlvere fœdans ;

Indè infecta vago suspendàm lintea male ,

Nostros ut luctûs nostræque incendia mentis

Carbasus obscurâ dicat ferrugine Hibera.

Quod tibi si sancti concesserit iglcola Ilbonî ,

Quæ nostrum genus ac sades defendere suet: ,

Annuit ut Tauri respergas sanguine dextran: ,

Tum verô facho ut memori tibi condita corde

Hæc vigeant mandata, nec ulla obliteret actas.

Ut simulac nostras invisent lum’ina colles,

F unestam antennæ dcpouant undiquel vestem ,

Candidaque intorli sustollant vela rudentes

Quam primùlh cernens ut lætâ gandin mente

Agnoscam cum le reducem anas prospera sistet. n



                                                                     

mas. THÉTIS ET PÉLÉE. 89i
Tu pars, sans que ie puisse, avant de tels adieux,

De ton visage aimé rassasier mes yeux.

Pour moi, dans ces instants, la inie est importune ,

Et je hais ces signaux d’une heureuse fortune.

Je veux donner l’essor à mes chagrins cuisants,

À De poussière et de pleurs souiller mes cheveux blancs ,

Puis suspendre à ton mât l’appareil funéraire

D’une voile trempée aux couleurs de l’Ibère , (36

Qui dise les terreurs et le deuil paternel.

Si Pallas, dont toujours j’ai révéré l’autel , (37

Qui protège nos murs, notre sang , notre gloire,

Sur le monstre ennemi te donne la victoire ,

Alors , dans ton esprit fidèlement tracé ,

Que cet ordre jamais n’en puisse être effacé.

Dès que tu reverras nos moutueux rivages ,

’Dc’pouille ton vaisseau de ces tristes présages :

Que ta main, à leur place, orne ton mât vainqueur

De signaux éclatants , dont la vive blancheur

M’annonce, d’aussi loin que je verrai ta joie ,

Que c’est toi, mon cher fils, que le sort me renvoie l. n

8n-



                                                                     

90 DE NUPTIIS PELEI, etc. v.238.
Hæc mandata priùs constanti mente tcnentem.

Thesea , sen pulsæ ventorum flamine nubes

Aerium nivei mentis liquere cacumen.

At pater , ut summâ prosPcctum ex arec perdu, s

Anxia in assidues absumens lûmina fletûs,

Çum brimùm inflati conspexit lintea veli,

Præcipitem sese scopulorum è vertice jetât,

Amissum credens immiti Thesea fato.

Sic funesta domûs ingressus tacla patcrnî

Morte ferox Theseus qualem Minoidi luctum

Obtulcrat mente immemori , talem ipsé recepît;

Quæ mm prospectans cedentem mœsla carinam,

Multiplices animo volvebat saucia curas.

At parte ex aliâ florens volitabat Jacobus ,

Cum Ïhiaso Satyrorum et Nysigcnis Silcnîs, -

.Te quærens, Ariadna , tuoque incensus amen ;

Qui tam alaéres passim lymphatâ mente fumbamtæ

Evoe bacchantes, Evoe capita inflectentes.



                                                                     

v.2&5. THÉTIS ET PÉLÉE. 9:.

Cet ordre , que Thésée avait toujours présent,

A fui, comme un nuage , emporté par le vent ,

Quitte d’un mont neigeux la cime aérienne.

Le père cependant tout entier à sa peine ,

L’œil consumé de pleurs k3°l,veille anhaut des remparts.

Dès que la voile sombre a frappé ses regards,

Croyant perdu ce fils , son unique espérance ,

Du sommet des rochers dans la mer il s’élance. ,

Ainsi , de son palais lorsqu’il touche le seuil,

Thésée y voit régner le plus lugubre deuil;

Et’son oubli répand’sur lui, sur sa famille,

Les maux qui de Minos ont accablé la fille, 4

Tandis qu’en sa douleur, l’œil fixé sur les eaux,

Sans cesse elle se livre à des transports nouveaux.

Plus loin , le Dieu des ris et de la folle ivresse, 99

Bacchus paraît voler, florissant de jeunesse. (4°

Il te cherche, Ariane, en soupirant d’amour.

Silènes, Égipans bondissent alentour.

Une sainte fureur presse leurs pas agiles:

En chantant Evon! de leurs têtes mobiles
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Horum pars tectâ quatiehant cuspide thyrsos;

Pars è divulso iactabantmembra juvenco;

Pars se se tortis serpentibus incengebant;

Pars obscurs cavis celebrabant orgia cistis,

Orgia quæ frustrâ cupiunt audire profani.

Plangcbant alii proceris tympana palmis,

Aut tereti tenues tinnitûs ære ciebant.

Mqllaqùc raucisonos. eŒabant comua bombos ,

Barbaraipxe horribili stridebat tibia cantu.

Talibus amplificè veslis deoorata figuris

liulvinar complexa suo velabat amiclu. A

Quæ postquam cupidè spectando Thessala pubes,

ExPlcta est, sanctis cæpit decedere Divis. ll

Ac qualis Ham placidum mare matutino,

Horrificalis Zepliyrps proclives incita! undasL

Aurorâ exorientc , vagi sub lamina Salis;



                                                                     

7.275. THÉTIS ETPÉLÉE. l 93

Ils marquent en cadence Evoe! Dans ses mains

L’un d’eux brandit le thyrse ombragé de raisins ;

L’autre , dans les transports de SOI] fougueux délire ,’

Disperse les lambeaux d’un taureau qu’il déchire. (4“ r

De serpents tortueux l’autre enlace ses flancs; (4’

On célèbre l’Orgie en mystiques accents, “3

L’Orgie aux chants sacrés, aux secrètes corbeilles ,

Et qu’écoutent en vain les profanes oreilles.

Les Bacehantes en chœur frappent le tambouiin ,

Ou de coups répétés [ont retentir l’airain ;

Et des cors enroués le son rauque et bizarre,

S’unit aux sifilements de la flûte barbare. (44

De ces vastes objets le voile décoré

Enveloppait ce lit pour l’Hymen préparé.

Quand des Tbessaliens la foule curieuse

I Eut assez contemplé sa pompe ingénieuse,

Ella.fait place aux Dieux et se dissipe enfin.

Comme au souffle naissant des Zépbirs du matin , (45

Sous les yeux de l’Aurore , on voit les mers paisibles

Rider leur seinbrillnntà replis insensibles:
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94 DE NUPTIIS PELEI, etc. maya.
Quæ tardé primùm clementi flamine pulsæ

Pmdunt, leni et resonant clangore cachinni : .

Post, venta crescentc , magie magis increbrescunl,

Purpureâque procul nautes à luce refulgent.

Sic mm vestibuli ilnquentes regia tacla,

Ac! se quisque Vago passim pede discedehant.

Quorum pôst abîmai , princeps è vertice Pelii

’Advenit Cbiron, portans sylvestria dona.

Nain quotcunque feront campi , quo; Thessala magnis

Montibus ora creat , quos propter Huminis undas

Aura pari: flores tepidi fœcunda Fav0nî,

H05 indistinctis plexos tulit ipse corollis;

Queis permulsa doums incundo risit odoi’e.

Confestim Peneos ailest, viridantia Tempe,

Tempe quæ Sylvæ cingunt supeximpendentes,

Nessonidum linquens clatis celebranda Cboœiu

Non vacuus , namque ille tulit radicitùs allas

Fagos, ac recto proceras stipite laurus,

Hou sine umami platano, lentaque saron



                                                                     

7.995. TÏIÉTIS ET PÉLËE. 95

Bientôt par un vent frais agité doucement,

Le flot contre le flot éclate mollement: (45 .

Le velu s’accroît; la vague , et s’enfle , et s’enlle encore,

a Et de rayons pourprés, en fuyant, se colore;

Tel ce peuple nombreux aux portes du palais

S’amasse , se disperse et se retire en paix.

Dès qu’ils ont disparu, tout chargé de guirlandes,

Chirun vient apporter ses champêtres offrandes:

Du Pe’lion qu’il aime, il quitte les hauteurs. (47

ce que la Thessalie en ses champs a/de fleurs , ’

Ce qu’on en voit briller aux montagnes prochaines ,

Et ce que des Zéphirs les fécondes haleines,

Sur les rives du fleuve en font naître au printemps,

Dans ses mains s’entrelace enltissus odorants.

Le palais rit de joie aux parfums qu’il respire.

Pénée accourt, laissant Tempe’ , son doux empire ,

Tempc’ que des forêts couronnent alentour,

Et des nymphes des eaux frais etjoyeux séjour. W

Il apporte le hêtre à racine profonde; -
La sœur de Phaëton précipité dans l’onde, (49

l



                                                                     

96 DE NUPTIIS PELEI, etc. 7.291“
Flammati Phaëtontis, et aëriâ cyparisso.

Hæc circùm stades latè contexta locavit,

Vestibulum ut molli velatum fronde virent.

Post hune consetitütur soleni corde Prometheus,

Extenuata genus veterîs vestigial pœnæ;

Quam quondam silici restrictus membra catenâ

Persolvit, pendensvè verticibus præruptis. Ü

lndè Pater Divûm , sanctâ com œniuge, natisque

Adveuit cœlo, te solum, Pbæbe, relinquens,

Unigenamque simul cultricem moulibus Idri,

Pelea mm tecum pariter Soror aspernata est ,

Nec Thetidis tædas voluit celebrare  jugales.

Qui postquam niveos flexerunt sedibus artûs ,

Largè multiplici construclæ sunt clape mensæ ,

Guru intereà infirme quatientes corpora meta,

. Veridicos Parce crieperunt edere cantûs.

His corpus tremulum compleclens undique quercus

  Candida purpureâ talcs incinxerat orâ.



                                                                     

W315. i THÉTIS ET PÉ-LÉE. . 9;

Le noble et haut cyprès, le laurier élancé ,

Et le platane, au front dans les airs balancé.

Autour du vestibule il les plante en bocage;

L’édifice est voilé par leur épais ombrage.

Après lui , Prométhée , esprit industrieux,

Arrive , encor meurtri du supplice odieux

Qu’autrcfois, attaché d’une chaîne pesante,

Il soumit , suspendu sur sa roche sanglante.

Enfin , sont descendus de leur brillant séjour“

Le Roi des dieux , leur Reine, et la céleste cour.

Phe’hus , tu restas seul avec ta Sœur chérie , (5°

Qui se plaît sur les monts de la riche Carie z W

Ta sœur a pour Pelée adopté tes mépris,

Et,ne veut point paraître à l’hymen de Thétis.

Les Dieux à peine assis, de mâts nombreux couvertes,

Les tables aussitôt devant eux sont offertes ,

Tandis qu’au triple accord de gestes chancelants,

Les Parques commençaient de véridiques chants.

Leur corps tremble, vêtu d’une blanche tunique, (51

Où serpente en festons le chêne fatidique; (53

9
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A: roseo niveæ residebant vertîce vittæ ,

Æternumque manûs carpebànt ritè laborem.

Læva colum molli lanâ retinebat amictum;

Dextera mn! leviter deduoens fila supînis

Formabat digitis; tum prono in; pollice torquens,

Libratum teretî versabat turbine fusnm :

Atque in decerpens æquabat semper Opus dans;

Laneaque horridulîs hærcbant morsa labelli:

Quæ priùs in lævi fnerant extantia filo.

Ante pedes autem candentis mollia lanæ

Vellera vîrgati custodibant calatbisci.

Hæc dam clarisonâ pellentes Vellera voœ ,

Talia divino fude’runt carmine fata ,

Carmine , perfidiæ quad post nulla sarguet fetas.

’ a O docus exîmium magnis (Mutibus augens,

Emathiæ maman apis , clarissime nato ,

Accipe quod læta tibi pandunt luce surons

Yeridicum oraclum and vos, gnac fau sequuntur.
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La pourpre en teint les bords; et sur leurs fronts tressés

Flottént des voiles blancs, de roses nuancés.

D’un travail éternel leurs màins sont occupées:

A leurs quenouilles d’or, de laine enveloppées,

La gauche sert d’appui, la droite entre ses doigts

Tantôt forme le fil qu’elle en tire avec choix ,

Tantôt à rangs pressés conduit ce fil ductile (54

Sur le léger fuseau que tourne un pouce agile.

Leurs dents mordent la trame en l’épurant majeurs :

Si d’importnns flocons en hérissent le cours,

Leur bouche les enlève, et la laine arrachée

Couvre de son duvet leur lèvre desséchée.

Dans l’osier , à leurs pieds, sont de blanches toisons.

Sans quitter leurs travaux, en prophétiques sons

Ainsi leur voix s’élève , et les raceszfutures

Ne pourront de leur client démentir les augures.

a O toi, noble soutien, honneur de ton pays,

Toi, grand par les vertus, et plus grand par ton fils,
Des trois antiques sœurs, au jour de l’hyménéc,

Entends l’oracle ; et vous que suit la Destinée,

l Q“
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Currite , ducenles subtemina , ourite fusi.

w Adveniet tibi portans optata maritîs

Hesperus : adveniet fausto cum sidere couin: ,

Quæ tihi llaxanimo mentem perfundat amore ,

Languidulosque pal-et tecum conjungcrc somnos,

Lævia substernens robusta brachia colla. l
Currite , duœmes subtemina , cortile fusi.

Nulla doums tales unquam contai! amores;

N ullus amer tali couinait fœdcpe amantes, v

Qualis adest Thetidi , qualis concordia Peleo.

K Currite, duceutes subtemina , currite fusi.

a: Nascetur vobis expers terroris Achilles ,

Hostibus hand targe , sed foui pectore noms ,

Qui persæpè vago Victor calamine cursûs

Flammea prævenet celeris vestigial ocrvæ.

Currite, ducemes subtemina, currite fusi.

Non illi quisquam hello se conféra bercs,

Cum Phrygii Tenero manabunt sanguine rivi;

TrOicaque obsidens longinquo mœnia hello ,7

Pariuri Pelopis vastabil tertius hères.

Currite, ducemes subtemina , currite fusil
....



                                                                     

7.355. THÉTIS ET PÉLÉE. m

File: pour ces époux, filez, divins fuseaux! t

a Vesper brille pour toi: clîer aux époux nouveaux,

Il amène avec lui ton épouse adorée ,

Qui va, d’un cœur docile à ton amour livrée,

Pressaut ton cou nerveux de ses bras caressants ,

Enivrer ton sommeil de plaisirs renaissants.

Nulle maison jamais ne vit d’amours plus belles; 4

Nul amour ne joignit deux amants plus üdelles

Que l’aimable Thétis , que son jeune héros.

Filez pour ces époux , filez , divins fuseaux!

a C’est de vous que naitra cet Achille intrépide,

A l’indomtable cœur, au pied ferme et rapide ,

Qui ne fuira jamais dans le choc des combats,

Et du cerf, dans ses jeux , devancera les pas.

Nul héros ne pourra l’égaler à la guerre,

Quand le sang des Troyens arrosera leur terre,
Quand, après les lenteurs d’un siége “meurtrier ,

Du parjure Pélops le troisième héritier (55 -

Dévastcra leurs murs défendus dix aunées :

Film, divins fuseaux, ces hautes destinées!

9...
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n Illius egregias virtutes claraque facta

Sæpè fatebuntur gnetum!!! in funere mattes ,

Cum in cinerem canos solvant à vertice crincs ,

Putridaque inürmis variabunt pectora palmis.

Cnrrite , ducentes sublemina , currite fusi.

Namque velut densas prosternons cahot aristas ,

Sale suh ardenti flavenïia demctit arva , 

T roiugcnufn infesta prosterne: cox-para ferro.

Currite, ducentçs subtcmina , currite fusi.

a Testis erit magnis virlutibus unda Scamandri ,

Quæ passim rapido difï’unditur Hellequnto,

’  Quojus iter cæsis angustans corporum acervis ,

Alta tepefaciet permixtâ illumina cæde.

Currîte, ducentes subxemina, currite fusi.

Deuique lestis erit mogti quoquc dedita præda ,

Cum tercs excelso coacervatulp aggere bustum

Excipiet niveos perculsæ virginis artûs ;

Currite, «ducentes subtemina,’ currite fusi.

a Nam simulac fessis dedcrit F ors copiam Achivis,

Urbis Dardaniæ Neptunia solvere vincla ,

I
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v.375. THÉTIS ET PÉLËE. 103
un Au bûcher de leurs fils par son bras abattus

Les mères avoû-ront ses exploits , ses vertus A”

Livrant leurs cheveux blancs aux flammes dévorantes,

Et meurtrissant leur sein de leurs mains défaillantes.

Comme l’agriculteur , aux joursbrûlants d’été , (57

Abat les blonds épis , sous son glaive irrité

Tomberont des Troyens les races moissonnées z.

Filez , divins fuseaux , ces hautes destinées!

n Au rapide Hellespont mêlant au loin ses flots,

Le Scamandre dira les vertus du Héros ,

Par des monceaux de morts quand ses eaux resserrées

Se gonfleront, de sang tièdes et colorées.

Elle aussi les dira par son funeste sort

Cette jeune victime envoyée à la mort, (53

Dont le corpshde’licat assouvira la flamme

Du bûcher élevé sous les murs de Pergame ,

Aux yeux des Grecs lassés de dix ans de travaux....

F ilcz ces hauts destins, filez, divins fuseaux!

a Car sitôt qu’ils auront maîtrisé la fortune ,

Et brisé les remparts que cimenta Neptune,



                                                                     

104 DE. NUPTHS PELEI, etc. v.368.
Alta Polixeniâ madefient cæde sepulcra ,

Quæ valut ancipiti succumbens victima ferro,

Projiéiet truncum submisso poplite corpus.

(Inn-ile, ducentes subtcmina, currite fusi.

u Quatre agite, optatos animi conjungite annotes;

Accipiat couin! felici fœdere diam :.

Dedàtur cupido jamdudum nupta marito;

Cul-rite , ducentes sublemina , cul-rite fusi.

No’n illam nulrix orienti luce revisens .

Hesterno coBum potelât circumdare filo.

Currite, ducentes subtemina , currite fusi.

Anxia nec mater discordis masta paella:

Secubitu, catos minet sperare nepotes.

Currite, ducçntes subtemina, currite fusî. n

Talia profantes quandam, felicia Pelei

Carmina divino cecinerunt omine Parcæ.

Præsentes namque anté doums invisere èastas

Sæpiùs, et se se mortali ostendere cœtu

Cœiicolæ nondum spretâ picrate solebant.

Sæpè pater Divûm temple in fulgcnte reviscns r



                                                                     

v.3g5. THÉTIS ET PÉLÉE. ms

De son sang Polixène arrosant un tombeau,

Ainsi que sur l’autel expire un jeune agneau,

Sentira se glacer ses membres immobiles, V

Et son corps défaillir sur ses genoux débiles.

Mais vous, maîtres du sort, pour des destins si beaux,

Tournez rapidement, tournez , divins fuseaux!

n Venez donc, unissez votre amour, votre ivresse ,1

Jeune amant , dans tes bras reçois une Déesse;

Jeune épouse , il t’attend de désirs enflammé;

Ta nourrice demain du (il accoutumé (59

Sur ton cou vainement essaîra la mesure;

Et la mère pour toi ne craindra point l’injure

D’un lit désert , privé de rejetons nouveaux;

Tournez rapidement, tournez, divins fuseaux! n

Les Parques autrefois à l’auguste assemblée

Prédirent par ces chants l’heureux sort de Pe’le’e.

Souvent ainsi les Dieux , en des jours solennels,

-Dans leurs chastes maisons visitaient les mortels ,......-. ,

’ Tant que la piété fut encor sur la terre.

Souvent, à ces grands jours z le maître du tonnerre 5°
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Annua cum festis venissent sacra diebus ,

Conspexit zen-â centum procurrere currûs.

Sæpè vagus Liber Parnassi“ vertice summo

Thyadas eH’usis evantes crinibus egil:

Cum Delpbi totâ certatim ex urhe mentes

Acciperent læti Divûm fumantibus aris.

Sæpè in letifcro bellî certamine Mavork,

Aut rapidi Trilonis hem , aut Rhamnusia virga

Armams boriiinum est præscns homta catervas.

Sed postquam telliis scclere est imbuta nefando ,

Justiliamque omneg cupidâ de mente fugarunl i

Perfudere manûs fraterno sanguine fratres;

Destilit extinctos gnatus lugere parentes ;.

Optavit genitor primævi funera gnati ,

Liber u: inuuplæ poüretur flore novercæ ;

Ignaro mater substèrncns se impie gnare

I Impia non verita est dives scelerare panaces. ;

Omnia fanda nefanda male permixta future

Justificam nobis mentem avortent Dcorumi



                                                                     

vains. THÉTÏS ET rama. :07
Descendit dans un temple , et , daignant s’y plaeer,

Vit cent chars dans l’arène à ses yeux s’élancer. .

Souvent Bacchus quitta les sommets du Parnasse. (lil

La Thyade en fureur accourut sur sa trace;

Et. Delphes toute entière accueillant l’Immortel ,

Fit resplendir son temple et filmer son autel.

Souvent par leur présence, en un combat terrible,

Le redoutable Mars et Pallas invincible , “à

Et Némésis , tenant en main son trait vengeur, (a!

Vinrent des bataillons animer la valeur. I

Mais depuis que la terre au crime fut livrée,

Que l’or en eut banni la Justice éplorée,

Qu’un frère au sein d’un frère eut plongé le couteau,

Et le fils , d’un œil sec , mis son père au tombeau;

Que, pour cueillir en paix d’hymen la fleur nouvelle, (64

Un père eut de son fils voulu la mort cruelle;

Et que la mère impie (65’ eut, dans la sombre nuit,

Se glissant près d’un fils, osé souiller son lit;

De forfaits en forfaits enfin la race humaine

Des Dieux trap justement a méritait: haine;

p .

I.
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Quare nec tales diguantur visere cœtûs ,

Nec se contingi patiuntur llmxine clam.



                                                                     

“,35. THÉTIS ET un“. x09
Ils ne daignent donc plus visiter ce séjour,

Ni se montrer sans voile à la clarté du jour.

10



                                                                     



                                                                     

APPENDIX
DE LA. PRÉFACE.

N°. I. (PAGE 19, NOTE l.)

Je tâcherai de fixer ici l’époque de chacune des

quatre épigrammes de Catulle coutre César , avec

plus de précision qu’on ne l’a encore fait.

Celle qui commence par ce vers :

Pulchrè convenit improhis cinaidis, ( Carm. 57. )

est la première; elle est du temps [où Mnmurra
méritait de César , en se prêtant à ses débauches ,

les libéralités que Catulle lui reprocha ensuite de

dissiper.
L’épigralnme Othonis capa: oppida pusillum,

’ catin. 54, est visiblement la seconde, et prouve

par ses deux derniers vers que celle que je place
la première l’est en elfet. Catulle y dit à César

hui! lui en voudra une seconde-jais pour ses
10..



                                                                     

un ÂPPENDIX.
ïambes, et il répète avec affectation dans celle-ci

le titre unice imperator, qu’il lui avait donné
dans l’autre.

J’observerai en passant que Muret et Vossius-
avaient désespéré d’expliquer cette épigramme :-

ils la regardaient comme une énigme indéchiffrable.

J05. Scaliger commença à dissiper une partie de

l’obscurité; mais Volpi a vu le premier que cette

obscurité tenait eurtout à une mauvaise ponctua-e.

lion. Il a mieux ponctué, mieux lu. Doëring a lu

et ponctué comme lui, sans le citer. L’épîgramme

est devenue intelligible; et l’on ne conçoit pas

pourquoi le dernier traducteur de Catulle, en
l’e;lili(1uant comme Volpi , la trouve encore énig-

matique , comme Muret et Vossius.

Quant au distique :

Nil nimium studeo, Cæsar, tiki velle placere , etc.

( Carm. gi.)

on sentque ce ton d’indiü’érence est nécessai-

rement d’une époque antérieure à celle où César

attirait tous les regards; et avait réuni dans sa
main tous les pouvoirs.
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En interprétant mal, comme l’a fait Scaliger,

ce que Catulle dit des expéditions de César , dans

l’épigramme contre Mamurra : “
u

Qui; potest boc videra , quis potest pati , ( Carm. ag.)

on a confondu tous les temps. Secunda præda
pontien, n’est point le butin que fit César dans

sa guerre comme Pbamace, mais ce qu’il avait
gagné dans sa jeunesse par ses familiarités avec le

préteur Marcus Thermus , et avec le roi de Bi-

thynie Nicomède; et le trait est beaucoup plus
piquant.

Indè tarifa Ibem ne peut avoir aucun [apport

avec la dernière guerre de César en Espagne
contre les restes du parti de Pompée, puisque
cette expédition , terminée par la victoire de Mun-

da, eut lieu dans une partie de l’Ibe’rie, fort

éloignée du Tage. Ces mots: Quam soit amnis

aurifer Tagus, indiquent qu’il est question de

la guerre que César fit en Lusitanie, l’an de
Rome 695, c’est-à-dire environ douze ans avant

le commencement de la guerre entre lui et Pompée

(“I/0.171 sur cette épigramme les notes de Vossius).

10...

w.... ..-Q.-



                                                                     

“:14 A APPENDIX.
Le savant critique Bayle, en approuvant ces

explications de Vossius (Dictionnaire historique,
art. CATULLE , N”. I. ) , s’étonne avec raison , qu’il

n’ait fait aucune attention au vers suivant:

Hum: Galliæ timent, hune Britanniæ.

a Voilà, dit-il, le quatrième butin. Les Gaules

v et la Bretagne écorchées par ce conquérant, le

r redoutaient. Le butin d’Espagne avait donc pré-

» cédé celui des Gaules; il ne regarde donc point

a. un triomphe postérieur de quelques années à

n la conquête des Gaules, tel que fut celui de
n Munaa. Pourquoi Vossius n’ajoutait-il pas que

n si Catulle avait parlé des dépouilles du roi Phar-

» nase , il n’aurait point oublié celles d’Égypte ni

r celles (l’Afrique, puisqu’il est certain que les

w trois entrées triomphales de César, une pour

a l’Égypte , une pour le royaume de Pont, et une

n pour l’Afrique , se firent en trois jours de suite ,

a après la défaite de Caton 7 L’année suivante ,

sil triompha des fils de Pompée, pour la vic-
ia toire de Munda. Comment se pourrait-il faire
r que Catulle eût fini son catalogie par les pille:
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0 ries de la Gaule , s’il avait parlé des triomphes

v qui suivirent les guerres civiles; ou comment
w aurait-il oublié les dépouilles d’Égypte et celles

n d’Alrique, s’il avait voulu faire mention de celles

a; du Pont et de celles de Munda? Tout “cela me

n persuade qu’il fit sa satyre peu de temps après

un l’invasion de la Bretagne”... Il n’y a nulle appa-

n rencc que Catulle eût ose’ faire des vers si ou-

» nageants contre César , lorsque le partilde Pour

w pée eut été pleinement ruiné à la bataille de

D Munda. L’autorité de César était alors trop ter-

» rible. Je croirais assez volontiers que cette sm-

9 tire fut composée avant le passage du Rubicon ,

a et qu’ainsi Suétone ne se trompe point lors-

» qu’il dit que César continua son’ commerce

w d’llospitalité avec le père de Catulle, depuis sa

v réconciliation avec le fils; w k
Il y abeaucoup de justesse dans ces explica-

tions qui confirment celles! de Vossius , et beau-

coup de vraisemblance dans ces conjectures.Celle
qui regarde l’expédition de Bretagne en a d’aua

tant plus , que Catulle revientiusqu’à trois fois à

parler de la Bretagne dans ce morceaunde vingta
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cinq vers. La conquête des Gaules et l’invasion

de cette île étaient donc les événements les plus

récents de la vie de César, quand Catulle. lit contre

Mamurra et contre lui cette épigramme, qui fut

sans doute la dernière.
Non seulement donc César n’était point par-

venu au comble du pouvoir , mais il n’avait point

encore levc’ l’étendard contre sa patrie, lorsque

Catulle (il contre lui successivement ces quatre
épigrammes. Il n’y eut donc ni autant de témérité

qu’on le croit à les faire, ni autant de générosité

qu’on le pense à les pardonner.

N°. Il. (mon 25, mon: l.)

Scaliger d’un côté, Apostolo Ze’no et Tirabos-

chi de l’autre, ont été trompés par un mauvais

sixain énigmatique, qu’il est impossible d’attri-

buer séi’iCllsemeut à aucun des trois Guarino, et

qui se trouve en tête de l’édition Princeps, don-

née en 1472. Il était ainsi conçu:

Ad patriam redan longis à finibus exul.
Causa mei reditûs compatriote fuit;

A . A
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Scilicet à calmis trihuit cui Francia nomen ,

Quique notat turbæ prætereuntis iter.
Quo licet ingenio vestrum revocate (1) Catullum

Quçjus sub media clamsa papyrus eut.

(c Je reviens dans ma patrie des bords lointains
n où j’étais exilé ; celui Qui fut la cause de mon

3) retour est mon compatriote ; c’est un copiste

b ou un écrivain ( à calamis), qui tire son nom

» de la France, et qui tient note de la route de
D tous les passants (à). C’est à lui que vous devez

u de vous rappeler votre Catulle, dont le livre
a était caché sous un boisseau. u ’ i

Scaliger trouve dans le troisième vers la preuve

-.--
(x) Pignorius, cité par Fabricius (Bibl. med. et

inf. latin. ,v l. VII), met celebrets. Dans le vers sui-
vant, au lieu de quojus, il lit gnoufs, avec la variante
quævis. La leçon de Scaliger, que j’ai suivie , paraît

préférable pour ces deux mots. J’ai préféré , au con-

traire , dans le quatrième vers, turbœ, qui est la le-
çon de Pignorius et de ceux qui l’ont suivi, à cur-

sum , qui est celle de Scaliger.
(a) Il exerçait sans doute cet emploi à l’une des

portes de la ville.
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que ce manuscrit fut rapporté de France , quoique

ce vers ne signifie rien autre chose , comme l’a

observé Pignorius (l) , sinon que le copiste le
retrouva s’appelait Francesco , François (tribuit

cui Francia numen ), ou peut-être aussi il Fran-
cese (le Français ).

Apostolo Zéno entend par le mot compatriotd.

du second vers, que ce fut Guarino de Vérone,
compatriote de Catulle, qui trouva le manuscn’t ,

et par le troisième vers , que ce manuscrit fut ensuite

copié par cet écrivain de profession , ou secré-

taire, nommé François (ou le Français). Tous

concluent du dernier vers, que le livre était dans

un grenier, caché sous un boisseau , sub modio.

Tirabosclii dit expressément (2) que l’explica-

tion d’Apostolo Zéno est certainement la plus

heureuse qu’on eût encore donnée :mais quelques

raisons peuvent empêcher d’être de cet avis.

1°. C’est d’un pays éloigné (longis àjnidus ),

que ce manuscrit fut rapporte : or, Guarino de

’ (I) Epist. 16, citée par Fabricius, nabi auprù.

(a) iftar. niella Leuer. ML, l. III, c. 5, S. 7.
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Véroneitvoyagea beaucoup en Italie; il professa

tour à tour à Venise , à Padoue , à Trente, puis À

à Florence, à Bologne et à Ferrare; mais il ne
fit aucun voyage de long cours, si ce n’est celui

qu’il fit à Constantinople dans sajeunesse. Il en

rapporta un grand nombre de manuscrits grecs;
mais ce ne peut être là qu’il en ait trouvé un de

Catulle.

2°. Le mot scilicet rattache le troisième vers
au précédent, et paraît évidemment signifier que

c’est le compatriote de Catulle , le même qui avait

ramené ce poète dans sa.patrie , qui était aussi“.

l’écrivain ou le copiste , espèce de commis de bar-

rière, chargé d’inscrire le nom deslvoyageurs et

la route qu’ils voulaient suivre. Scilicet ne sein,

.ble pas susceptible d’un autre sens.

Mais quel était ce François (Francesco), ou

cet écrivain, ce copiste nommé, à cause de son

pays ,i il Francese (le Français) ? C’est be qu’il

paraît impossible de découvrir, et fort heureu-

“sement ce qu’il importe très peu de savoir. Il.

suiïit de reconnaitre que l’explication donnée à ce

sixain , par Apostolo Zéno, manque de justesse,
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que par conséquent il n’est pas sûr que l’on ait

à Guarino de Vérone l’obligation d’avoir retrouvé

les poésies de Catulle, ou plutôt qu’il parait ,

d’après ce sixain même , n’y avoir en aucune part;

que le savant et jodloient Tiraboscbi n’y a pas
regardé d’assez près quand il a cité cette inter-

prétation comme la plus heureuse qu’on eût en;

core donnée ; mais que l’interprétation de Scaliger,

qui fait venir de France ce manuscrit de Catulle7
Est encore plus hasardée et plus insoutenable.

Il se pourrait que sub inodio ne fût ici qu’une

expression figurée et proverbiale , que nous avons

aussi en français (sous le boisseau), pour dési-

gner quelque chose qui reste inconnu et caché.
C’est l’opinion de quelques-uns de mes Confrères,

et entr’autres de M. Mangez. Alors , tous les sa-
tia’ms qui ont expliqué ce sixain se seraient trom-,

pils. Ce ne Serait plus dans un grenier que l’on

durait trouvé ce manuscrit dc,Catulle; mais chez

un posSeSseur avare , qui en privait volontaire-
ment lepublic ; car l’expression cacher sous lé

boisseau, a cette signification.
ce que le sixain dit claircpient, c’est que Ca-

a
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tulle fut rapporté de loin à Vérone, et qu’il en

était exilé depuis long-temps. Malfei n’y reconnaît

pas autre chose , et il résulte seulement des témoi-

gnages qu’il rapporte, que ce manuscrit ne fut

découvert qu’en i425 (Voy. Veronaillustmta

part. Il , p. 6 ).
On trouve dans l’édition de 1521 , donne’c’par

Alexandre Guarino , de nouvelles et fortes raisons
de penser que ce n’était point Guarino de Vérone

son aïeul, qui avait retrouvé le manuscrit de Ca-

tulle, que son père Baptiste ne fit que le corriger
et n’ou le commenter, qu’Alexandre en fut le seul

commentateur , et qu’eniin le sixain dont il s’agit

n’est d’aucun des trois Guarino. Alexandre dédie

cette édition et son commentaire à Alphonse III,

duc de Ferrare. a Il y a plusieurs années , lui dit-
il, que“ BaptiSte , mon père et mon maître , dont

le savoir et la bonté vous sont connus , cor-
rigea les vers de Catulle , ce poète aussi docte
qu’éle’gant , dont le texte était entièrement cor-

rompu , et rendit à sa première pureté, par un

effort de son génie, que je ne crains pas (l’ap-

peler divin, le manuscrit de ses poésies , qui

Il
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était rempli de fautes et tout mutilé. Ne croyant-

pas devoir tenir caché. ce qui pouvait être d’une

utilité commune pour la république des lettres,

il publia cet. ouvrage ainsi corrigé et épuré , et .

il. lit ce présent agréable à Vérone sa patrie,

comme l’atteste une épigramme insérée dans ses

poésies , qui ont paru depuis long - temps sous
les auspices de votre illustre père ( l). »

Peut-être pourrait-on croire qu’il est ici question

du sixain : 1d patriam redeo ; mais il est parlé
dans ce sixain de la découverte du manuscrit, de

son retour à Vérone, et nullement des correc-
tions et des restitutions qui y ont été faites. Voici

d’ailleurs ce qui fait voir qu’il s’agit de toute antre

chose. Cette préface , ou épître dédicatoire , est

suivie d’une vie de Catulle; des passages des an-

ciens auteurs où il est parlé de ce poète , et d’une

table des matières contenues dans le commen-
taire. Immédiatement après cette table , est une

(l) Alexandri Guarini F crrariensis in expositio-
ne; Catullianas ad divum Alphonsum Fantaisie-
dans Ducal: Il] Prohæmium-I
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pièce de quarante vers ende’casyllabes, d’un certain

Pictorius , ami intime de Baptiste Guarino. Alexan-

dre les place ici pour prouver avec évidence que son

. père avait, plusieurs années auparavant , corrigé

h et rétabli le texte de Catulle, corrompu et mutilé

dans beaucôup d’endroits. Dans cette pièce , Pic-

torius s’adresse d’abord au papier sur lequel il

écrit, et ensuite à Catulle lui-même z a Cours (I),

(1) Fac, qui rimerons inter elegantea
Inter-pres gravis est, Malin: ad Guarinuln
Baptistam decus utriusque linguæ

Curras præcipiti gradu , papyre ,
Cui lali leviter velim susurra
Dextram aurem ferias ,i mecs remittat
Edcndos, modo duxerit, libelloa. i
Si nondum sihi dixerit fuisse
Nostris versibus ocium vacandi ,
Quod pro viribus explicare tenant
Quos quidem petii mihi resolvi
Arguti dubios locos Catulli ,
Sive ænigmata rectiùs vocarim ,

Dit: sallem lubeat supersedere-
Tres vel quatuor hoc dies labore.

Il-
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v dit-il au papier, trouver Baptiste Guarino, le
n plus élégant des professeurs , le plus savant (les

a interprètes, l’honneur de l’une et de l’autre lan-

p guc; dis-lui, en murmurant tout has à son
a) ogaille , qu’il me renvoie mes écrits que je vais

v publier, si toutefois il est deicet avis. .S’il te

Nec docus camel] Catulli musas
Centriste” siquidcm nihil nocebit;
Bine namque ingenio sagaciore
( Qualis fune diu rçmissus nous

Pennalas iacit acrius sagitta: )
Scmtàtor chaos ad tuum redibit;
0 quantum potis es tibi placera
Hoc cive et superis referre grates!
Nam qui obscurior hactenùs fuisti
Umbrosi nemoris nigris tcncbris,
Posthac clarior Hespero nitebis.
Hinc cent: Samio seni perennes
Transmigrare animas ab bis in ill:z
Credo corpuribus, masque manas
Ilujus pectoribus vil-i subosse.

Nam quo, quæro , aliter mode valent
l’rav’atos adco situ librorum

Conjectare locos 9 etc.
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w répond qu’il n’a pas encore en le loisir de s’occu-

» per de mes vers , parce qu’il emploie tous ses

a efforts à tâcher d’expliquer les endroits obscurs

n de l’ingénieuXACatulle, que je pourrais plutôt

» appeler autant d’énigmes, et dont je lui ai de.-

» mandé depuis long-temps la solution; dis -lui

u qu’il suspende au moins trois ou quatre jours ce

a) travail. Que cela n’afflige cependant pas les sa-

» vantes muses de Catulle :.cc repos ne leur nuira
» pas. De même qu’un arc don! la corde a été

» long-temps détendue , lance les flèches avec plus

n de force, l’habile scrutateur retournera avec
u une nouvelle sagacité d’esprit à ton chaos, ô toi

4 )) qui dois tant te féliciter et rendre tant de grâces

n aux Dieux, de l’avoir pour concitoyen l car toi

n qui as été jusqu’ici plus obscur que les ombres

in de la plus noire forêt, tu seras désormais pîus

v clair et plus brillant que l’étoile du soir. Certes,

u je crois maintenant, avec le vieillard de. Samos ,

[que les ames éternelles ne font que transmigrer

in d’un corps mortel dans un autre corps , et que

in la tienne a passé dans le Sein de ce savant
v homme. Sans cela , pourrait-il rétablir si heu-

l

l1.-
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n reusement par ses conjectures les endroits de Ion

n livre les plus altérés par le temps? etc. v

Alexandre ajoute que ces vers furent publiés

dans des mélanges que Pictorius (il imprimer à

Modène, en :492, et qu’il lui avait assuré que

son père avait terminé ce travail plusieurs années

auparavant. On voit par ces vers-là même, que
Baptiste Guarino n’avait point retrouvé les poésies

de Catulle , qu’il ne les avait point commentées,

mais seulement corrigées sur un ancien manus-

crit qui paraît être le même que celui dont on

avait fait la découverte , soit dans un grenier,
soit ailleurs, découverte que l’on attribue fausse-

sement à Guarinotl’aneien, père de Baptiste. Si

elle lui appartenait, il n’est pas douteux que Pic-

torius n’eût parlé dans sa pièce de vers de cette

circonstance, honorable pour la famille de son
ami; mais ce qui prouve le plus invinciblement
que cette découverte était étrangère à Guarino de

Vérone, c’est qu’Alexandre son petit-fils n’en

fait mention ni dans sa préface ou épître dédica-

toire , ni dans aucun autre endroit de son édition.

On a vu qu’il parle dans cette dédicace d’une

hm’m-
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édition que donna’son père , du Catulle, corrigé

par lui. Je n’en ai pu découvrir nulle trace. Ce

n’est sûrement aucune de celles qui sont men-

tionnées dans le catalogue de Deux-Ponts. Ca-

tulle y ayant paru seul, ce ne peut être l’édi-

. tian Princeps , qui contient de plus Tibulle, Pro-

perce et les Sylves de Stace 5 et elle a dû être.

antérieure, puisque le manuscrit sur lequel Bap-
tiste lit ses corrections paraît avoir été le seul que

l’on eût retrouvé des poésies de Catulle, et être

devenu la source commune des manuscrits et des

V éditions. A
Alexandre se plaint ainsi( r) de ce que, dans ces

éditions , on s’était écarté des leçons rétablies par

son père z a Des hommes qui n’ont peut-être pas ,

s’ils me permettent de le dire , assez de savoir-

pour bien entendre un poète qui en avait beau-

coup , ne comprenant pas les savantes corrections
faites au texte de ce poète savant, et se flattant
de corriger mieux encore un texte si bien corrigé,

l’ont tellement corrompu qu’ils y ont rétabli loutes

(i) Dans l’épître à Alphonse III, citée ci-dessus.
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les anciennes taches, et l’ont replongé dans ses
premières ténèbres. C’est ce qui m’a engagé à ve-

nir au secours , non seulement de ce poète menacé

d’une ruine totale , mais aussi des corrections de

mon père, que je voyais près de périr. J’ai donc

tâché , par ce petit travail, quel qu’il soit, de

répandre un nouveau jour sur le livre de Catulle,

imprimé suivant les corrections de mon père , etc. n

Cette édition d’Alexandre Guarino est donc in-

üniment précieuse, non seulement par son ex-
trême rareté , mais parce qu’elle rétablit dans sa

pureté le texte de Catulle le plus ancien , revu et

corrigé par Baptiste Guarino, fils de ce Guarino
de Vérone , l’une des lumières du 15°. siècle, et

celui peut-être de tous les savants italiens qui con--

tribua le plus à la renaissance des lettres. J’ajoute-.

rai qu’elle l’est encore, parce qu’elle prouve très.

évidemment; selon moi, que ce n’estpoiut Guarino.

l’ancien qui retrouva le manuscrit de Catulle,
corrigé ensuite par Baptiste son fils; et c’est faute»-

d’avoir connu cette édition, ou de l’avoir examiw

4 née avec soin , que Scaliger , et ce qui est le plus.

étonnant, Apostolo Ze’no ct Tiraboschi, eux qui.



                                                                     

APPENDIX. i mg,
sont ordinairement si exacts, se sont trompés
comme ils l’ont fait.

N°. III. (mon 21, nous x.)

Il ne faut pas oublier que le manuscrit délabré,

retrouvé par Guarino de Vérone, est, selon toute

apparence , la source commune de tous ceux qui
subsistent encore avec quelque réputation d’an-

tiquité , et qu’il n’en est point qui remonte au-delà

du 15“. siècle. I “
M. Ugo Foscolo, savant italien, dont il sera

parlé dans le N°. suivant, en a vérifié quatre

dans la bibliothèque Ambroisienne, et s’en est

servi pliur des variantes dans son travail sur la
Chevelure de Bérénice. On ne sera pas fâché de

trouver ici un abrégé des renseignements qu’il

donne à ce sujet.

i Trois de ces manuscrits en parchemin, notés
S: 67, iu»4°.; Il : 46, in-S“., et D : 34, aussi

in-8”. , lui paraissent être, le premier , contempo-

rain de l’édition Princeps, ou antérieur de peu

dÏanne’cs, les deux autres postérieurs à celui-ci.

Quant à ces deux derniers , il suliit, selon M. F05.

*
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colo, d’avoir seulement sablé les bibliothèques

pour les juger tels au premier coup-d’œil. Voici ce

qui lui paraît prouver que le premier leur est an-

térieur, et à peu près du temps de la première

édition. La devise empreinte sur ce manuscrit, qui

a sans doute appartenu à un Bolognini , est un

ange avec un lion tenant dans sa grille un coin ,.
Ou fruit de coignassier. Or, les Bologni reçurent
de François Sforce , premier du nom; l’investiture

du fief de St.-Ange (1 ). Ce duc était un Attendolo de

e Cotignola, et avait pris pour armes des coins (2).
Il accorda aux Bologuini la permission de porter
et ce nom et ces armes (5). Le manuscrit ne peut
donc être antérieur à 1 452 , année de cette inves-

tilure; mais quelle preuve y a-t-il qu’il ne .soit pas

postérieur de plusieurs années? Le Bolognini ,

guerrier qui obtint du duc François cette récom-

. (1) Bellalius, Elenchus familiarum Mediolanen-

tium.
(a) Verri , star. Milan., t. I, c. 15.
(3) T keum”; nobilil. Mediol., p. 216.
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pense, mourut en 1464, huit ans avant l’édition

Princeps’ de Catulle ( i). l

Le quatrième manuscrit est le plus ancien et
mérite une attention particulière; il est sur papier i

grand în-8°. et noté M. 58 : le caractère n’en est

pas antérieur à 1400; Vossius cite souvent, dans

son Commentaire , un manuscrit qu’il dit être

d’une grande beauté, eximiæ pulchritudinis, et

qu’il appelle tantôt italien et tantôt milanais. Les

leçons qu’il a suivies, en le citant s’accordent

presque toutes avec celles de ce manuscrit M. 58 ,

et si quelques unes ne s’y trouvent pas, on sait,
qu’il n’est pas rare que des savants , pour appuyer

une correction ou une variante, croient voir ou
supposent dans les manuscrits ce qui n’y est pas

toujours exactement. Des méprises ou des falsifi-

cations de ce genre ont plus d’une fois causé entre

eux des rixes scandaleuses et d’injurieux débats,

Quoi qu’il en soit, la bibliothèque de Milan n’a

perdu, par les chances de la dernière guerre,
aucun de ses manuscrits de Catulle : celui-là est le

(Û Il“: G“, çomme on sait, de 1472.
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plus ancien , et ne remonte pas , comme l’écriture

même le prouve , au-delà du 1 5°. siècle.

La Bibliothèque impériale de Paris possède six

manuscrits de Catulle , tous désignés sur le catalo-

gue comme étant du 159. siècle. Celui qui paraît

le plus ancien est coté 7989; il est en papier de

fabrique assez grossière, jauni et rongé par les

bords, et de format petit in-fol. Catulle y est pré-

cédé de Tibulle et de Properce , et suivi de la sa-

tyre de Pétrone , le tout de la même écriture, qui

est bien du 1 5°. siècle , et plutôt du commencement“

que de la lin. Une note nous apprend que ce ma-
nuscrit a été acheté à Rome en 1 705.

En tête des poésies de Catulle sont les six vers

attribués dans l’édition Princeps, ainsi que dans

quelques autres , à Guarino de Vérone, qu’on

nomme l’ancien. Dans notre manuscrit ils por-

taient pour titre z Vernis Catulli prohemiales ,
ce qui suffit pour prouver dans l’écrivain une pro-

fonde ignorance. Ce titre est rayé, et on lit au
dessus , d’une écriture qui paraît être du i6°. siè-

de : Quidam de ’Catullo qui opus ejus reperit

sub media. De cette même écriture, qui est celle (le
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l’un des anciens possesseurs du manuscrit, sont,

en marge de chaque pièce de vers, des sommaires

et quelques notes, et dans le tente quelques cor-
rections.

Plusieurs pièces dans ce manuscrit sont cou fon-

dues ensemble, ou écrites de suite, sans être sépa-l

rées par un second titre; telles, par eàemple, que

les vers au moineau de Lesbie : Passer deliciæ
meæ paellæ, et ceux sur la mort du moineau:
Lugefe o V encres Cùpidinesque. Le possesseur
éclairé du manuscrit a séparé ces deux morceaux

par un signe tracé en marge, dont la partie supé-

rieure s’avance entre le dernier vers de l’un et le

premier de l’autre; et il a mis en marge un nou-

veau titre et un nouvel argument. On trouve de

ces. sortes de fautes dans les plus anciens et les
meilleurs manuscrits; plusieurs ont même passé
dans les premières éditions. L’édition Princeps de

Catulle joint ensemble l’épigramme 9 : 1d Vera-

nium ( Verani omnibus è meis amicis) avec la
suivante ( Varus me meus ad sans cancres), sans
qu’aucun titre ou aucun intervalle les sépare. La

même réunion existe dans notre manuscrit entre

12
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ces deux morceaux. Le possesseur les a distingués

comme les deux autres.

Ce manuscrit est le seul qui paraisse probable-
ment antérieur à l’édition Princeps : c’est aussi le

seul dont j’aie tiré quelques leçons pour les Varian-

tes suivent cet appendix.

N°. IV. (une 58, mon: 1.)

L’ouvrage de M. Foscolo est intitulé la Chioma

di Hermite, poëma di Callimaco, tradotto du
[Valerio Catullo, volgarizsato cd illustrato du
’Ugo Foscolo, Milano , 1805 , gr. in-8°.

Quoique l’auteur ait passé , comme il le dit dans.

son épître dédicatoire, la plus grande partie de sa

jeunesse parmi le bruit des armes et dans l’exil,

il était déjà connu en Italie par quelques produc-

tiens poétiques et littéraires ; il l’était surtout comme

éditeur des Lettres d’ Ortiz , roman plein d’éner-

gie et d’éloquence, dans le genre de Werther,

mais où les passions privées , qui dominent seules

dans le roman de Gœthe , se trouvent mêlées avec -

des passions politiques excitées dans un cœur
profondément sensible par les circonstances ou
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se trouvait l’Italie après l’invasion des Austra-

Russes ( Ultime lettere di Jacopo 0rtiz.Italia,
1 802. ) M. Foscolo passe pour être plus qu’éditeur

de ces lettres qui ont fait beaucoup de bruit en
Italie. Il servait en l’an xu comme officier attaché

à l’état-major dans la division italienne employée

à l’armée de Boulogne. Il est maintenant de retour

en Italie et fixé à Milan, où il a publié de nou-

veaux ouvrages ont ajouté à sa réputation.

Il se regarde, dans plusieurs endroits de son
ouvrage sur Catulle, comme en guerre ouverte
avec les pédants, et surtout à la fin il le déclare

avec toute franchise. En finissant une lecture de

ce genre, on est tout surpris de voir que ce travail
rapide, médité, écrit et imprimé en quatre mais,

n’a été qu’un jeu, une espèce de défi que l’auteur

s’est fait à lui-même, et que ce qu’il y a trouvé de

plus difficile est le sérieux qu’il y a gardé.

N“. V. (raca 59, mon: r.)

Ce poëme avait été traduit anciennemer en

vers italiens libres ( sciolti ) par Luigi illuvium
ni ,- mais il paraît que cette traduction s’est perdue.

I 2.,



                                                                     

136 APPENDIX.
Elle n’est point dans les œuvres de l’Alamauni

(Opere Toscane, Lugd. Glyph, 1552, in-8°.-
Venet. Giunti., 1542.) Claudio Tolomei, auteur
contemporain, en parle dans une lettre à Marc-
Antonio Cintiui , et la cite pour exemple des pièces

en vers italiens libres qui furent hasardées les
Premières. C’est une preuve que l’Alamanni l’avait

faite avant son poème de la Coltiquione , qui est
aussi en vers libres. Cette lettre est du 1°”. juillet

i543 (Leltere di Cl. T olomei. Venelia, Gabriel

Giolitoi155o, a carte 10 verso.) Le Journal
de’ Letterati d’Italiq allègue ce passage de To-

lomeiz mais le ioui’naliste avoue qu’il n’a jamais vu

ce petit Poëme , et qu’il ne le trouve cité par aucun

autre auteur. Voyez ce Journal, tom. XXXII,
p. 518 (et non pas tom. XXXIII, p. 52.4 , comme
il est cité à la (in de la notice des éditions de Ca-

tulle dans celle de Deux-Ponts, i785, et comme
il est trop fidèlement copié dans celui de l’édition

de Doëriug, Lipsiæ, 17859.

v N°.Vl. (PAGE 56,4no’rz i.)

L’abbé Conti fait ainsi le rapprochement de
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plusieurs passages de ces discours de Didon dans
Virgile, d’Arianne dans Ovide , d’Olimpic dans

l’Ariosle et d’Armide dans le Tasse , avec ceux

du discours d’Arianc dont ils sont imités.

u Il paraît que dans la réponse deDidon à Énée ,

Virgile s’est proposé pour modèle une partie du

disçours d’Ariane. Didon commence par l’accu-

mulation d’injures par laquelle Ariane termine son

premier mouvement d’indignation :

Net: tibi diva pareils, generis nec Dardanus auclor,
Perfide, sed duris semoit te cautibus horrens
Cadeasus, hyrcanæque admôrunt. uhera tigres (x).

Didon passe aux reproches , et comparé ce qu’elle

a fait pour Énée avec le prin qu’elle en reçoit :

Ejeclum littore, egenlem
Excepi (a) , ne.

Dans la pensée nusquam tata fuIes , elle res-
serre en quelque sone toutes les pensées d’Arinne.

(i) Quænam le genuit solâ au!) nlpe leænn?

Quod marrcouceplum spumanlibus eupuil undix ?
Que Syrtis , qu: Scylla vœu , qnæ vanta Charybdix?

. Cuve , v. 15.3, ne.(a) Carte ego a in medio venanum turbine lellli

Eripui. (CATI) I“, v. Il”. )

l la...
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Virgile finit comme Catullc par des imprécations

et des cris de vengeance.

Omnibus umbra locis adam, dabis improbe, pœnns à
Audin et hæc mames veniet mihi funa sub innost).

(1) Au lieu de ces deux vers qui ne correspondent
exactement à aucun vers du discours d’Ariane, l’abbé

Conti pouvait mettre ceux-ci ,, dont le mouvement est

tout entier de Catulle :
En quid :30? runùl ne proco- irriu priorat
Experinr .7 Nomadumque pelan annulai: lupplexa
Quo: ego nim lotie: jam dedignlu marins?
“incas igilur chue. aulne ammi tenu-hm

Juan uequar, etc. e (VIIGILJ
Nam quo me retenu]? qui“ ape perdita nilar?

En): ne patent montez“? Ils! gnrgite lalo
Discernens pouü lrueulentum “bi dividit æquor?

An patrie auxilium sperem? quem ne ipn alignai
Respersum juveuem fraternâ cade uvula?
Conjugis an lido cumuler menuet amure? etc.

I (Gara L. v. 177. et log.)
Il pouvait encore mettre ceux-ci, dont. la ressema

blanCe est si frappante :

Felix. heu! minium felix. si linon untùm
Numquam Dardaniæ leligiuent nostra carinœ!

l VllGIL.)
Jupiter omnipotent, utinam ne lempore primo
Cumin Cecropiæ teligiuent linon pappe! . etc.

(CAIUL., v. qui
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Il n’a choisi dans le discours d’Ariane que Ace

qui convenait à une reine au désespoir, qui parle

à un homme présent; mais il n’y a rien dans tout

le discours de Didon qui n’ait toute la sévérité

convenable à l’épopée.

n Ovide, dans l’épître qu’il fait adresser par

Ariane à Thésée, particularise trop , descend dans

trop de minuties et énerve ainsi la passion. Ariane

se souvient trop de ce qu’elle a vu en songe, elle

fait trop d’attention au sable qui retarde ses pas,

aux buissons épars ’çà et la sur le sommet de la

montagne , au rooher suspendu et rongé par les
eaux, et à tout le reste de la topographie de cette
solitude. Une femme désespérée qui écrit ne pense

qu’à exprimer sa passion, et l’exprime de la ma-

nière la plus impétueuse, sans s’amuser à réfléchir

--..--.....--Les emprunts faits par Virgile à ce discours d’A-

riane ont été reconnus en général par M. Delille,

dans la note 6l, sur le IV“. de sa traduction en
vers del’Éndide; et sa juste admiration pour le
chantre d’Éne’e ne l’ai pas empêché d’avouer que dam

plusieurl endroits l’imitateur était resté au dessous

du modèle. ’
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aux choses mêmes qui ont le plus d’importance , à

plus forte raison aux indifférentes.
n On ne peut nier que , lorsqu’il s’agit d’un récit

purement épique, Ovide ne raconte avec beaucoup

de naturel. Ariane appelle Thésée à. haute voix;

elle supplée à la voix par les gestes qu’elle fait et

les coups qu’elle frappe; pour se faire entendre

et voir de loin , elle fait des signes avec la main
et avec son voile; mais ces circonstances sont plus
propres à émouvoir le lecteur que Thésée. Ariane

retourne d’où elle était sortie, parle longuement

à son lit, lui demande des conseils et un remède

à Ses maux. Voyant que tout est inutile, elle est

saisie de la peur des loups, des lions, des tigres ,
des phoques : il n’y a presque aucune bête féroce

Qu’elle oublie de nommer. Elle se repent d’avoir

secouru Thésée, d’avoir causé la mort de son

propre frère , et répétant, ou plutôt aÛaiblissaut

lus mêmes choses qu’elle a déjà dites, elle termine

sa lettre, sans ajouter, en finissant, rien qui puisse
réveiller dans Thésée ni la honte , ni le remords,

ni le repentir (le sa perfidie’et de son incons-

tance.
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n L’Arioste, dans l’aventure d’Olimpie et de

Birbne . imite plutôt Ovide que Catulle : mais en

. imitant Ovide, il le perfectionne dans plusieurs
parties , parce que ce qu’il y choisit convient
mieux à un poète qui raconte qu’à une femme au

désespoir qui écrit. L’Arioste ne traduit de Catulle

que cette pensée d’Ariane z

I siuramenti e le promesse vanne
Dai vend in aria dissipate e spume
Tosto che natta questi amanti s’hapnç

L’avida acte che gli accese ed arse :

Siate a” prieghi cd a’ pianti che vi fanue

Par quest’ esempio a crede re più narse;

Ben è felice quel, donne mie cure ,
Ch’ esser accorte alli altrui spese impaire.

u Observez que cette stance est placée dans le

prologue du dixième chant, où le poète raisonne

en philosophe , ce qui fait que la pensée est ici en
maxime , et non l’expression d’une passion impé-

tueuse qui généralise tout; et en cela il est inférieur

àCalulle. Il particularise plus qu’Ovide les circons-

tances du songe d’Olimpie, et comme il raconte

en poète épique, il décrit avec plus de raison et de
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Vraisemblance que lui le rivage , le racher, cm;

il interrompt subitement sa narration par ces
paroles a

Dove fnggi , crucial , coui veloce ?
Non ba il tuo’legno la debita salma;

Fa che levi mi amor :, poco gli nuoce
Che parti il corpo poicbè porta Palma. (St. 25.)

Il y a ici un peu de raffinement; mais les deux
vers suivants , qui abrègent beaucoup Ovide , sont

admirables z

E con le braccia e con le vesti segno
Fa tutta via perché ritorni il legno.

a Comme. Ariane dans Ovide , Olimpie dans
l’Arioste retourne à sa tente, parle à son lit, et se

désespère en ne voyant ni personne pour la conso-v.

1er , ni vaisseaulpour la recevoir. Elle ajoute :
r

Di disagio mon-à, ne chi mi copra
Gli occbi sara, nè chi sepolcro dia,
Se forse in ventre lor non me lo danno
I lupi, aimè, che in queue selve sunna.

vers coulants et faciles , mais qui ont, si je ne me
trompe, quelque chose de l’affectation des sixcen-i
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tistes(1).. -... L’Arioste n’est-il pas encore un peu

simentiste dans la strophe suivante (st. 2g. ),
où Olimpie compare la mon que peuvent lui
donner les burg, les lions et les tigres “je les mille
morts que lui (fonne Birène? Dans la strophe 50,

les loups, les ours et les lions reviennent encore.
On ne reconnaît point dans Étant cela l’agitation

(le l’ame d’Ariane. Olimpie délibère avec elle-

même, elle argumente en forme comme un phi-

losophe:

Ma oresuppongo encor ch’or ora arrivi , etc.

n Enfin, dans la strophe 55, elle aime mieux
être dévorée par les bêtes féroces que d’être prise

par quelque corsaire et emmenée en esclavage; et

(I) Les Italiens appellent seicentisti les poètes du
et“: cents après mille , c’est-à-dire du x 78- siècle, qui

(ont donné dans l’excès de l’all’ectation chichi bel es-

prit. Antonio Conti aurai: dû observer ici que ce!
quatre vers sont imités de ceux-ci de Catulle :

Pro quo dilacennda l’exil dollar llÎtibusque .

Prada, “que kiwi “minbar merlin un).
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voilà encore les loups, les ours et les lions sur la
scène.

v Le Tasse a beaucoup emprunté de Catulle, de

Virgile, de l’Arioste lui-même flans le discours

d’Armide à Renaud qui l’abandonne. Pour en juger

sainement, il faut faire attention qu’Armide n’est

pas une jeune fille innocente, telle qu’Ariane , ni une

reine, un personnage grave, comme Bidon , mais
une magicienne lascive et rusée.

Che nella dogliapmara
Gril: tune non obblia Parti e le frodi. I

w La fraude et l’artifice dominent dans tout son

premier discours, où ell’e s’accuse elle-même de

les avoir employés, et où, avec une feinte ten-
dresse et une humilité affectée, elle demande à

suivre son amant.

n Dans la réponse de Renaud à Armide, le

Tasse s’attache aux pas de Virgile; et il finit comme

Virgile-ct Catulle par des imprécations qui disent

beaucoup en peu de stances. u (Prose a poesic
d’Antom’o Conti, tom. Il, p. 196 et suiv.)
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N°. VlI.(PAGE 57 ,norn 1.)

Je ne connaissais qu’une traduction en vers de

ce poëme , lorsque j’ai fait la mienne z c’était celle

de l’abbé de Marolles; elle est imprimée dans un

recueil de lui, intitulé: Toutes les OEuvres de Vir-

gile traduites en vers français, divisées en deux

parties , Paris , Langlois , 1675 , 2 vol. in-Il“. ,

pag. 459 du 1“. volume.

Ce volume contient les Bucoliques et les ’Ge’or-

giques de Virgile , traduites en vers, précédées de

discours, de préfaces et de dissertations , en prose

aussi curieuse dans son genre que la versification du
bon abbépde Villeloin l’est dans le sien, et suivies

des catalectcs de Virgile, aussi traduits en vers, et
de plusieurs pièces de différents auteurs , parmi

lesquelles se trouvent les épithalames de Catulle
et ce poëme des Noces de Thétis et de Pelée.

En parcourant ce fatras de prose et de vers, on
a peine à se persuader que cela ait été écrit et publié

la trentième année du règne de Louis XIV, lorsque

la langue était formée , qu’elle comptait tant de

chefsd’oeuvre dans les deux genres d’écrire, quand

13
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tous ceux de Corneille existaient , etl’anne’c même

où fut donné le Mithridate de Racine. Mais il y a

des esprits destinés à rester toujours en arrière de

leur siècle , et cet infatigable et illisible traducteur
était du nombre.

Sans parler de tout ce qui est étranger à notre

sujet, voici les premiers vers de ce poème. Il est
impossible d’y voirvautrc chose qu’une parodie de

l’original.

l

t - l uOn a dit que les plus, qui crurent autrefois
Si hauts sur Pélion , qui portait de grands bois ,

Fureur abandonnés aux vagues de Neptune,
A la merci des vents , ainsi qu’à la fortune ,

Jusque: où le Phasis qui tombe dans la mer
Va confondre sa vague avec le flot amer;
Quand de jeunes héros , pour marquer leur courage,

Entre-prirent, de Grèce, un périlleux voyage ,

Pour trouver de la gloire, avec un grand trésor,
Emportant avec eux la riche toison d’or.

Ils icoururent la mer sur un léger navire ,
Qui balloya l’azur de tout l’humide empire ,

De rames de sapin si propres à voguer, etc.

On tient qu’alors Pelée eut le coeur embrasé

Pour Thétis ui l’avait beaucou favorisé -

7 li P t
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Qu’à son sujet on Llit que bien que nymiahehauhiœ,

Elle prit sans dédain une alliance humaine;

Que le père des dieux le voulut bien aussi ;
Et Pélée à Thétis se trouva joint ainsi.

Plus bas , pour marquer l’empressement des

peuples de la Thessalie à venir féliciter leur sou-

verain, le traducteur dit: V
Or: abandonne Scyrel, et des bords de Tempé
Et de Pluie , et d’ailleurs , chacun a décampé.

et pour peindre le désespoir d’Ariane à l’aspect

du vaisseau qui empoite le parjure Thésée:

La fille de Minos , à l’instant éplorée ,

Le regardait de loin comme une évaporée.
I

Tout le reste est du même style. Le discours si
touchant et si passionné d’Ariane est à mourir de

rire.

0.00 ..... ..--.-.----o-.Ha l ce ne sont pas la ces effets obligeants
Que l’on me promettait par tant decompliments.

Toutes ces choses-là se sont évanouies,

Et vos déportements sont choses inouïes.

..c.............-..-s13..
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O

Quelle lionne fière a pu vous engendrer
Sous un roc qui sur vous se devait enfondrer i’ etc.

L’admirnhlc tableau des bacchanales , on du

cortëge de Bacchus , est délayé en trente-six vers,

dont on peut juger par ceux-ci . qui sont les pre-
u miers :

Le florissant Bacchus venait d’autre côté,

Avec sa belle suite, ou rien n’était gâté.

.. ........ . ....... cc...-
Ils étaient étourdis, et n’en dansaient que mieux, etc.

. Un autre tableau, qui n’est ni moins admirable

dans l’original , ni moins ridicule dans la copie,

t c’est celui des Parques appelées pour prédire les

destinées des deux époux.

Les Parques se branlant d’un mouvement débile,

Entreprirent de faire un récit difficile.

Tenant de leur main gauche une quenouille aisée,
Par leur droite le fil augmentait la fusée;

..- ....... .......-o.-.o-aLes filandières sœurs tirant aussi l’étonpe ,

La pressent de leurs dents, quand une autre la coupe2

p.-.......“...t-.’.......-
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Des paniers à leurs pieds serraient de laine blanche.

Mais enfin repoussant ces toisons sur la hanche ,
Un les ouït ainsi parler en vers divins,
De voix intelligible au sujet des destins.

Ces morceaux et tout le reste du poëme, et
toutes les autres traductions contenues dans cet
énorme recueil, sont d’un genre de burlesque qui

ne vaut pas celui de Scarron; c’est le burlesque

sérieux.

J’ai trouvé, depuis, une autre traduction en

vers plus récente et presque aussi mauvaise de ce
morceau; c’est celle d’un M. Le Gendre , imprimée

à Lyon chez Claude Muguet, l 7o I , in-i 2. M. Noël

en parle avec le mépris qu’elle mérite, dans la

Préface de sa traduction de Catulle; elle est rare,

et mérite peu qu’on se donne la peine de la cher-

cher. Mais on ne sera pas fâché d’en connaître

quelques vers. Voici le début :

Les princes grecs jadis , au péril de leur tète ,

I De la riche toison méditant la conquête ,
Jusqu’au fleuve Pbasis, par des chemins nonnain ,
Sur un vaisseau léger parcoururent les eaux,

13...
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Et traversant des mers les routes périlleuses ,
Abordèrent d’Æta les frontières fameuses.

Lorsque les Néréides vinrent entamer le vais-

seau qui voguait en pleine mer, I

C’est pour lors que Pélée , au dernier point surpris ,

Des beautés de Thétis fut vivement épris.

Ariane était encore élevée sous les yeux de sa

mère , quand Thétis se présenta pour la première

fois devant elle.

Toutefois ses beaux yeux, collés sur son visage,
Lui font voir l’étranger avec tant d’avantage ,

Que liamour qui se glisse à l’instant dans son cœur

La brûle jusqu’aux os d’une invincible ardeur.

Ha l de quel feu secret se vit-elle contrainte
D’éprouvcr tout à coup l’inévitable atteinte ? etc.

Après le départ de Thésée, elle monte sur les

rochers , redescend au bord de la mer,

Et croyant s’approcher du perûde vaisseau,

Ses vêtements troussés, elle avance dans l’eau ,

Et, parcourant ainsi tout le bord du rivage ,
Fait voir de ses beautés un parfait assemblage.
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La bruyante orgie qui’entoure Bacchus est

” rendue par des vers tels que ceux-ci:

LesIFaunes , les Sylvains , par leurs pas figurés,

Fogmaient autour de lui des cercles bigarrés;

.c..-o..ue.........o.cQuelques uns d’un taureau qu’ils avaient écorché,

Enlaientsur leur dos quelque membre attaché , en;

Je suis intéressé à trouver moins détestables.

les troislderniers vers de ce tableau:

Plusieurs faisaient ouïr sur l’empire marin

Et le bruit- du tambour et celui de l’iairain ;

Et le reste entonnait, par un accord bizarre ,
La trompette enrouée et la flûte barbare. I

Ils ont avec les miens un air de ressemblance
qui me ferait croire à moi-même que j’en aurais

pris, de souvenir, plusieurs expressions, si l’ou-

vrage ne m’eût été totalement inconnu. On croira

facilement que si je m’en étais aidé , je l’eusse fait

sans scrupule, et l’avouerais sans peine.

Quant aux trois Parques, voici leur portrait ,
de la main de ce M. Le Gendre :

Sur leur corps chancelant une robe éclatant: v
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Était par son ampli nix-jusqu’à leurs pieds traînante,

Où sur le satin blanc le pourpre répandu

Entre les Jeux couleurs tenait l’œil suspendu;

Des bandes sur leur front d’un beau blapc colorées,

Brillaient en nœuds divers sur leurs tresses dorées.

...’ ........ .......x.....Leur ceinture nouait une canne vernie
D’une blanche toison tout à l’entour garnie ; etc.

En général, cette traduction est à peu près aussi

plate que celle de l’abbé de Marolles ; mais elle est

un peu moins ridicule, et par conséquent moins

bonne à citer.
l
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V AH I A N T E S

DU POÈME DE CATULLE,

Tirée: des éditions Princeps , d’Alde , d’1!-

lexandre Guarino, de Muret, d’Àchillc

“ Stace, de J03. Scaliger, de 7055M, de
Passerat, de Volpi, de Doëring, et d’un
Manuscrit de la bibliothèque; imperiule.

rusa 64, vans 4.
A Cum lectî juvenes.

/

L’Émrro n Princcps porte Iæti, ainsi que plu-

sieurs manuscrits, selon Achille Stace 5 mais [coti

fait un meilleur sens.

Argivæ robora pubis.

Selon le même critique, tous les manuscrits
portent puppis. Il n’en faut pas moins maintenir

pubis, cçnforme à notre meilleur manuscrit, à
l’édition Princeps , à celle d’Alex. Guarino, etc.



                                                                     

.51. VARIANTES.
pas: 64, VERS u.

IllLrudem cursu prima imbuit Amphitriten.

L’ancien manuscrit de Milan, suivi par Vos-

« sius , porte prorâ , au lieu de prima.

PAGE 66, vans 16.

Illâque haudque aliâ.

C’est la leçon adoptée par Vossius; il ne dit

point où il l’a prise. Il est vrai qu’avant lui la plu-

part des éditions portaient, comme l’édition Prin-

ceps , illa’que atque alii, ce qui supposerait que

pendant deux jours on jouit de ce spectacle ; mais

Alex. Guarino , qui met cependant arque alii
dans son texte, aioute humique comme variante

dans sa note. APasserat , qui lit atque alii, se demande si
cela veut dire que Thétis parut nue et ce jour là ,

et le jour de ses noces avec Pelée; ou s’il ne faut

pas plutôt lire hautque alid ; et il ajoute que cette

leçon est approuvée par Ant. Sabellicus, dans ses

«4mm. in varias auctores.
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PAGE 66, vins 18.

Nutricûm tenus.

Vossius a lu umblicum tenus dans quelques
exemplaires : Alex. Guarino le met aussi dans
son texte,- mais il cite comme variante nutri-
cum qui vaut mieux: Realino , l’un des commen-

tateurs de ce poëme (I ), préfère umblicum,

et dit avoir trouvé cette leçon dans des correc-

tions tirées de la bibliothèque du Vatican, qui
lui avaient été com/muniquées par Bendinelli (2).

Realino croit que Catulle lui- même indique qu’il

faut lire umblicum tenus, en disant nudato cor-
pore. Ajoutez, dit-il encore, que la coutume des

(i) Bernardin Realino, jésuite italien , né à Carpi,

fit paraître ce commentaire latin sur les noces de Thé-
tis et de Pélée , à Bologne, en 1551 ; il n’avait alors

que 19 ans, étant né vers la fin de 1530.
(a) Anton. Bendinelli était de minques; il fut pro-

fesseur de grammaire et de belles-kinas à Modipe, Etc,
et c’est sous lui que Realiuo avait étudié.
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peintres qui représentent ces nymphes , est de les

peindre ainsi.

IBIDEH, VERS 20.
Tum Thetis.

L’édition Princeps, notre manuscrit, et plu-

sieurs autres , ont quom et cam , au lieu de (un: ;
mais tam est préférable. La répétition en a plus

de grâce et plus de force , comme l’observe fort

bien Doëring.

“mais, vans 25..
Tandis felicibus.

On lisait Thetidis dans les manuscrits. Baptiste

Guarino rétablit le premier tædis. Alexandre
son [ils , le cite et le suit. Achille Stace dit que
dans tous les manuscrits il alu Thetis.

IBIDEM, vans 26.

Æmathiæ columen Peleu.

AclJille Stace, Passent, et d’autres critiques,

lisent ainsi. On lit dans la plupart des autres édi-

tions, Thessaliæ columen, ce qui revient au
même.
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au“: 68, vnns 3:.

Quæ simul optatæ ûnito tempore luce.

Advenêre.

On dit très bien simul pour simulac; d’an-

ciens manuscrits, et d’après en! plusieurs édi-

tians, portent cependant ut vaincre. (Vossms.)

IBIDEI, VERS 36.

Cranonisque damas, ac mœnia Larissæa.

C’est à cette leçon raisonnable que les meilleurs

éditeurs se sont fixés au milieu des incertitudes où

les mettaient les anciens manuscrits. On lisait dans

presque tous : gravimnisque , ou critam’sque,

ou gritonisque damas , qui n’ont pas plus de
sens l’un que l’autre, et ac Nicenis alacrisea, ou

Nicenis Larissea, qui n’en ont pas davantage.
L’édition Princeps porte : Grajugenasquc dom , , . r

mas ac Nitenis Larisea. Alex. Guarino lit aussi

Grajugenasque damas , mais il ajoute ne main
Larz’ssæa. Muret et Passent rapportent une con- .

jecture de Pierre Vettori , qui lisait Cranonisqtlc

damas. En effet , Grajugenasque damas est une

. 14
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expression trop générale , et qui embrasserait

plus de peuples que le poète n’en désigne ici.

Cranonis ou Crannonis, qui ne désigne qu’une

ville de la Thessalie , et qui peut s’être transformé

facilement sous la main “des copistes en Gravi-

nonis , Critonis ou Grilonisque, est donc une
leçon préférable. Vossius , Volpi et Doëring l’ont -

suivie, ainsi que mænia Lan’ssæa , qu’Alexnndre

Guarino avait lu le premier.

IBIDEM, vzns 37.

Pharsalum coeunt.

J’ai préféré cette leçon à Pharsaliam coeunt,

qui est celle du plus grand nombre d’éditions,

non pas à cause de la quantité qui paraît blessée

dans la seconde syllabe sa, brève la première
fois et longue la seconde, dans le même mot et 1
dans le même vers , car on justifie cette licence

’ par des exemples; (Alex. Guarino cite celui-ci de

Lucrèce, 1.1V, v. :252 :

. Crassaque conveniant liquidis et liquida crassis;

et Volpi observe avec justice que Scaligera cité de-
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puis le même exemple, sans dire un mot du bon et

savant Guarino;) mais j’ai préféré Pharsalum,

d’abord parce que c’est le vrai ponde la ville

où le mariage fut célébré, la seule qui existât

dans le pays, appelé de son nom Pharsalia; en-

suite parce que Pharsalia team, les maisons de
Pharsale , présente un adjectif plus naturellement

formé de Pharsalum que de Pharsalia. Scaliger V:

lit Pharsalon; qui est le même nom, avec sa
terminaison grecque, et cite ce vers de Lucain:

Emathis æquorei magnum Pharsalos Achillie.

mineur, “511545.

Collucent pocula menez.

On lit dans diverses éditions mensœ, menszi et

mensis. Cette diversité n’est d’aucune importance.

rac: 7o,v1-:ns 55.

Nec dam miam sese quæ visit visere credit.
s

Cc vers est un des plus maltraités dans les ma-

nuscrits et dans les anciennes éditions. Les manus-

140:
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crits portent différentes leçons, dont quelques-

nnes détruisent même le vers , comme celle-ci:

Nec dum etialn se se que sui tibi se credit.

Achille Stace y a substitué,

Nec dum etiam se se quæ ait tuln credidit esse.

La leçon d’Alex. Guarino est :

Nec dum etîam se “que sui tum credidit esse;

et il l’explique ainsi: Cmisidemtd illius ingrati-

tudinc et par/idia’, vint: credidit se sui ipsius

esse. Sn 9-:le , quia replient, ideo copulant ’
posait ml majorem nim. Scaliger et Passent ont
lu comme lui, l’un et l’autre sans le citer.Vossius

a proposé laleçon que j’ai suivie, et Volpi, en

l’adoptant, croit qu’on doit s’y tenir jusqu’à ce

qu’on en ait trouvé une meilleure.

lBIDEM, vans 65.’

Luctantes vinctaipapillas.

Luctentes est préférable à lactames qu’on lit y

dans quelques éditions , même dans celle d’Aléx.
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Guavino. En mettant lactames dans son texte,
il met dans sa note Iaclentes , et il l’explique peu

galamment pour Ariane, par [acte plazas. Il est
vrai qu’il approuve davantage lactames , parce

que lactate pris métaphoriquement est aliquem
par blanditias allz’cere , et qu’ainsi lactames pa-

pillas , signifie papillas par blanditias miros al-
licientes. Quoique Catulle fut homme à se laisser

fadlement par blanditias papillarum allicere,
il est probable qu’il n’a songé à rien de tout

cela , et que lactames est la véritable leçon. Pas-

serat lit aussi lactentes, sans dire où il avait pris
cette leçon.

rac: 72, vans 67.
Alludebant.

Scaliger , et après lui quelques éditeurs, ont
préféré allidebant; mais l’autre est plus élégant

et de meilleur usage. (Vossms.)

IBIDEM, vens 73.

Illâ tempestate l’en-0x que tempera Theseus.

D’anciens manuscrits portent cette leçon ; d’au-

: I



                                                                     

. 163 i VARIANTES.
tres , et parmi ceux - ci celui de Vossins , ont et
tempore , au lieu de quo. On lit ainsi dans l’édi-

tion Ï’rinceps. Vossius a cependant préféré que ,

et je l’ai préféré comme lui. Volpi aime mieux et ,

espèce de tautologie, dit-il, que Catulle a employée

en d’autres endroits, Suivant l’observation de En.

lino; comme frustrà et necquicquam , cupide

optantique , etc.

IBIDEM,VIRS 75.

A Gortynia teen.

Ou Cortyniq lecta, comme lit Alex. Guarino.
Il met comme variante templa ; ce qui est, dit-
il, la même chose, parce que les anciens rois
avaient des temples pour maisons. Vossius ra-
mène , non pas , à l’entendre , d’après ce commen-

tateur, mais d’après un manuscrit, Carmin ’

templa , parce que non seulement les grandes
maisons et les palais, mais toutes les maisons ,

toutes les espèces d’habitations étaient aussi appe-

lées temples. Il a cependant laissé team dans son

texte; ct j’ai suivkette leçon, sans désapprouver

tout-à-fait l’autre.
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IBIDBII, vans 80.

Quls angusta malis cum mœnia vexarentur.

Cette leçon , Suivie par Vossius, m’a pampré;

férable à celle de Scaligcr et d’autres interprètes

qui lisent augusta. Athènes , au temps dont on
parle , était une très petite ville. Ce fut après avoir

défait le Minotaure , et lorsqu’il fut devenu roi ,

que Thésée commença à l’agrandir. Si Athènes eût

été dès-lors , ajoute V055ius , une ville auguste et

florissante, elle n’eût pas pbéi à la loi que lui im-

posait Minos , et c’était le petit nombre des habi-

tants qui reniiait cette loi plus atroce: Si on lit
augusta, il faut l’entendre comme Alex. Gua-

rino, augustum dicitur «agaric consecratum.
Passent qui ne le cite pas, dit d’après lui qu’il

faut entendre urbs auspicqto condita, comme
dans ce vers d’Ennius:

Augusta augurio postquam inclyta comma Roma est.

run: 74, vans 87.
Suavesltxspirans castus odores

Lectulus.

. Ou lisait ecstas dans tous les manuscrits. C’est
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Baptiste Guarino qui lut le premier castùs , au rap-

port d’Alexandre son fils.

IBIDEM, v z us 96.
Quæque.

k L’édition Princeps porte quique , et dans le

vers suivant jactasti , au lieu de jactastis.

IBIDEI, VERS l0?-

Aut mortem appelant Theseus ,aut præmia laudis.

On lit dans plusieurs éditions oppeteret; mais

Alex. Guarino nous apprend que son père lisait

appeteret, parce que ce verbe peut se rapporter à
mortem aussi bien qu’à præmia , au lieu qu’on ne

peut pas dire oppetere præmia.

lubin, vans ioly
Tacizo suspendit vota labelle.

Dans plusieurs anciens manuscrits on li! succe-
dit, et c’est pour succepit, c’est-à-dire suscepit

selon Vossius, et pour succendit selon Volpi,
dom quelques-uns ont fait suscepit. Vossius veut
qu’on rétablisse cette dernière leçon; mais on n’en

voit pas la nécessité, ni même l’utilité.
x
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PAGE 76, vans Ioô.

Conigeram sudanti corpore pinlun.

L’édition Princeps porte comigeram. Dans l’un

des plus anciens manuscrits , qui est celui de Mi-

lan, on lit, au lieu de conigeram , congestam,
qui indique la dureté, la densité, la force. Cela

engage Vossius, qui est suivi par Volpi, à lire
aussi congeslam; mais conîgeram, qui est dans,
presque toutes les éditions, désigne d’une ma-

nière propre et particulière , le fruit du pin, au
lieu d’indiquer une qualité que cet arbre partage

aVec plusieurs autres. ondoit donc le préférer.

Volpi et d’autres éditeurs mettent cortice , au

lieu de corpore , par la raison que corpore se
trouve répété quatre vers plus bas; mais les an- ”

ciens n’étaient pas si délicats que nous sur. ces

i répétitions, et ce n’est pas une raison pour chan-

ger un mot, qui, étant figuré tandis que l’autre

est dans le sens propre , est. par conséquent plus
poétique.
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. 13men, vans 108.

Radicibus exturbana.

Vossius préfère radicitûs , et cette leçon n’au-

rait aucun inconvénient.

131132“, VERS 109.

Prona cadit, latèque et continus omnîa frangeas.

Cette leçon est celle d’Alex. Guarino, de la

plupart des manuscrits et des anciennes éditions,

excepté le mot frangens de la fin du vers, au
lieu duquel on lit presque partout frangit.Vos-
sius trouve cette ancienne leçon misérable et in-

digne de Catulle. Il propose à la place:

Prona cadit, lntè quæcumvis omnia frangens.

mais Volpi n’est point de son avis , et il conserve

la leçon de Guarino. On lit dans quelques an-
ciens manuscrits latèque et cam ains obvia fran-

gens, qui n’a aucun sens; mais le dernier mot,

au lieu de frangit, prévient des consonnances dont

il paraît que Vossius avait été choqué.
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1 131mm, vans un.
Inde pedem soupes.

Cette leçon , qui est celle de toutjes les anciennes

éditions, de l’édition Princeps , de celle d’Alex.

Guarino , de celle d’Alde, etc. , déplaît à Vossius. ,1.

Selon lui, les meilleurs manuscrits portent victor,
au lieu de sospes; j’ai préféré la leçon genêt-a-

lement reçue , et qui forme un fort beau sens.

13men, vans 118.
Ut consanguineæ complexum.

’L’e’dilion d’Alex. Guarino porte ici une leçon

que je n’ai vue dans aucune autre : consanguineum

complexum; c’est-à-dire , comme il l’explique,

linguent; earum amplexum qui sibi sanguine
juncti erant. Il met dans sa note consanguineæ
comme variante.

IBIDEH, vans 119.

Q uæ misera in and nem deperdita, læta, etc.

. Dans presque tous les anciens manuscrits , vê-
1
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riflés par Vossius , on trouve ainsi ce vers, ex-
cepté que le mot jleret y manque, et qu’il n’y a

point de virgule avant læta. C’est ainsi qu’il est

dans l’édition Princeps , où le mot fard est-en

blanc. Un autre ancien manuscrit, cité par Volpi,

porte :
Quæ misera ingrate ileret deperdita hecto,

d’autres lisent ignare , et adoptent le reste de ce

7ers. Scaliger donne à choisir entre :

Quæ misera ah! gnan lleret deperdita luctu,

et
Quæ misera ingratâ vixit deperdita telâ

quæ, dit-il, salam est suum dolorem tala. fa-
cienda; cela est aussi trop ridicule. Vossîus pro-

Poæ 3

Quæ misera glati misera deperdita leto.

Baptiste Guarino avait corrigé très naturellement,

ce vers, en lisant:

Quæ misera gnatnm deret ’deperdita luctu,

et l’on ne sait pourquoi cette leçon ne se trouve

dans aucune autre édition que celle d’Alexandre
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son fils; mais Corradini a corrigé plus naturel-
lement encore ; il n’a fait que rétablir dans la

leçon des anciens manuscrits le mot jIeret, visi-
blement oublié par un premier copiste , que les

h autres auront suivi, et mettre une virgule avant
læta, qui se rapporte au Vers suivant. Cette le-
çon a le mérite de s’écarter moins que toutes les

autres des anciens textes, et de moins donner
.à l’arbitraire. Elle doit donc être préférée.

PAGE 78, vans 132.

Àvectam , perfide, ab oris. -

Avectam , al. abductam.
«lb-loris. Vossius lit ab aris, conformément aux

plus anciens manuscrits. Volpi , malgré son pen-
chant à le suivre, garde l’autre leçon. C’est celle

d’Alex. Guarino» , de l’édition Princeps ,l et de

presque toutes les éditions.

lBlDEll,VEIS 138.
lmmile ut nostri vellet mitescere pectus.

Vossius, et après lui Volpi, préfèrent cette
leçon , qui est celle des meilleurs manuscrits, à

15
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miserescere, qu’on y a substitué sans doute à

cause de noslri , que l’on a cru ne pouvoir se cons-

truire avec mitescere; mais il faut, disent-ils,
sousÂentendre causai ou ergo. Alex. Guarino lit
cependant miserescere. Scaliger s’étonne que tous

les manuscrits portent constamment mitescere.
«Il en conclut que ce n’est pas nostri que Catulle

avait écrit, mais mostri, pour monstri ; et il
trouve très élégant mostri , ou monstri pectus , en

parlant du cœur de Thésée. Sans l’autorité pres-

qn’unanime des manuscrits , iç lirais miserescere I

comme Alex. Guarino, Achille Stace, etc.

IBIDEM, vans 139.

At non bæc quondam blàndâ promissa dedisti

Voce mihi z non hoc, etc.

I Je lis “ainsi avec Alex. Guarino, Achille Stace et

Passerat , au lieu de :

At Inon hæc quondnm nobis promisaa dedisti

Voce; mihi non hoc, etc.

que portent d’autres éditions, et même celle de

Doëring. I ’
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1’ch 80,-vERs 145.

Apisci.

Au lieu de ce mot, on lit dans l’édition Prin-

ceps, ab ipsd , sans que l’on sache ni d’où vient ,

ni ce que signifie cette leçon.

“nous, VER! 156.

Quæ Scylla rapax.

Quelques manuscrits , et plusieurs éditions
portent vous: , qui peut se dire aussi de Scylla,
mais qui convient pourtant mieux à Carybde.
(Voyez Homère 0d., l. XII , et Virgile, Énéid.,

l. III.)
PAGE 82, vans 171.

Ne tempore primo.

L’édition, Princeps porte nec au lieu de ne, et

cette leçon est autorisée par Alex. Guarino , Achille

Stace , etc.

lumen, vans 178.
Idæos ne petam montes?

Ce passage est encore un de ceux qui ont été

15..
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le plus maltraités par le temps. La leçon que j’ai

suivie est celle d’AlexÇGuarino; il rapporte la

plupart des autres , et s’en tient à celle-ci. Pres-

que tous les anciens’manuscrits portent idmo-

neosque , ou même idomeneosque. Scaliger en
a tiré la leçon bizarre et peu analogue à l’élé-

gance de Catulle : islhmon ces ne petam montes.
Idmoneos pour idomeneos paraît dur à Alex. Gua-

q rino, et l’est en elfet. Idæos n’a aucun de ces in-

convénients. Avanzio , qui avait lu dans sa pre-
mière édition d’Alde isthmiacos , lit idæos dans

la seconde , d’après Partenio , lequel avait sans

doute pris à Baptiste Guarino cette leçon qu’A-

lexandre son fils a maintenue. Si je ne l’avais pas

adoptée , j’aurais préféré à toutes les autres idmo-

nias ne pacant mantes , d’après Vossius , Volpi ,

Doiàingl, etc.
O

rumen , vans r79,

Ponti..... æquor.

C’est la leçon. du vieux manuscrit de Milan , et-

la meilleure; Vossius , Volpi , etc. l’ont adoptée.

Quelques éditions, et entr’autres celle dÎAlex. Gua-
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mollement pdntum ; mais les elforts mêmes que
fait ce critique judicieux pour l’expliquer, prou-
veraient que l’autre leçon est préférable-

sans 84, vans 183.
Qui ne fugit lentos incurvans gurgite remos.

On lit dans quelques manuscrits ventas , au lieu

de lentos, d’où Achille Suce a fait vemosa; mais

katas est dans les meilleures éditions. i

unau, un 193.
Anguineo.

Vossius corrige anguino , conformément aux
meilleurs manuscrits; il prétend que d’anguis on

’ ne forme pas anguineus , mais anguinus.

IBIDEM, vans 194.

Frons enpirantis præportat pectoris iras.

Le même critique cite le vieux manuscrit de
Milan , où on lit postportat pectoris iram. Pour
expliquer cette leçon , il dit que les Furies por-

taient pour chevelures des serpents qui naissaient
du front, et qu’elles rejetaient ensuite derrière
leur tête. C’est en clim ainsi qu’elles sont repré-

l5...
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semées sur plusieurs monuments antiques :mais
malgré l’autorité de ce manuscrit, il ne rejette

point l’autre leçon qui paraît plus naturelle.

“insu, vena 196.

Extremis...“ medullis.

Cette expression a paru un peu dure à Volpi ,
qui croit qu’on doit lire et imis ,- mais ce n’est sur

la foi d’aucun manuscrit, et c’est un très grand

abus de la critique que de changer ainsi le texte. des

anciens auteurs, de son autorité privée, et seule-

ment pour satisfaire des scrupules sur la perfection

du style , qui peuvent être sans fondement.

lumen, vena 198.
Quæ quoninm verè.

Al. verne.

mon 86, vena 204.
Invicto numine.

De bons manuscrits portent invita; ce serait
selon Volpi, parce que Jupiter, malgré sa pitié

pour Ariane, ne pouvait consentir qu’a regret à

punir Thésée, petit-fils, et non pas nem de son
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frère Neptune. Alex. Guarino explique très bien

ce qu’il faut entendre par invicto numine , et en
conclut qu’il est bien préférable à invita.

remena , vena 205.’

Quo tune et tellus , etc.

Vossius , d’après d’anciens manuscrits , veut

qu’on rétablisse quomodo tune tallas; mais l’autre

leçon est suivie dans les meilleures éditions.

IBIDEH, vena 206..
Coneussitque.

Il s’appuie des mêmes autorités pour mettre

concassas au lieu de concussit , par la raison , dit-
il , que ce n’est pas le monde ou le ciel qui ébranle

ses astres , mais le signe de la tête de Jupiter.
Cette raison n’est pas suffisante pour changer la

leçon généralement reçue. Il est d’ailleurs plus

poétique de dire que c’est le’ciel qui ’ébraule ses

astres.

IBIDEM, VERS au.
Sospitem et ereptum se oÊtendit visere portum.

On lit ainsi dans presque tous les anciens ma-

nuscrits; Achille Stace en cite deux qui portent
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sospitem erectum, et ajoute que l’avis de pink

sieurs savants est qu’on doit lire sospitem derec-

tum. Le manuscrit de Vossius confirmait cette
leçon; mais ne la jugeant pas encore assez sa-
tisfaisante, il y a trouvé par conjecture erechteum
( portum erechleum, le port d’Àtlzènes ) que Volpi

etquelqucs autres éditeurs ont adopté. Bùrman , et

après lui Brindley , dans .sa jolie petite édition de

Catulle, ont préféré et erectum. Alex. Guarino

avait mis et ereptum dans son texte; il met ce-
pendant et erectum dans sa note, où il n’ajoute

neptum que comme variante; mais sospitem et
ersptum est préférable à erectum et encore plus

à erechteum.

1310811, VER! 212.
Nnmque ferunt olim classi’cum mœnia Diva

Linquentem gnatum ventis concrederet Ægeus.

Au lieu de cette leçon qui est la plus naturelle

et conforme aux meilleurs manuscrits , Alex. Gua-

rino a mis dans son texte :

. Namque ferunt, classis cum mœnia Divas
Linqueret et. natum ventis concrederet Ægeus.

mais par une singularité qui n’est pas rare en

“a ..---ç-n

1
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lui, dans Achille Stace et dans d’autres, et qui
prouve avec quelle le’gèreté ces grands érudits

travaillaient assez souvent, il y a classi et non
classis dans la note, où le commentateur fait une
construction très embarrassée de ces deux vers.

La construction est plus simple et plus naturelle
avec classis et linqueret; mais elle l’est encore

beaucoup plus avec classi pour classe , et lin-
quentem. aussi, ou classe est ici pour nave.

IBIDEII, vans 213.

Ægeus.

On litægor dans l’ëdition Princeps. C’est la

seule où j’aie vu cette leçon. I

pas]; 88, vans 227.

Carbasus obscurâ dicat ferrugine Hibera.

Le manuscrit de Milan , souvent cité par Vos-

sius , porte: Carbasus obscurata dicetferrugine
Ilibem’. Alors dicet est pour indicet, comme dans

d’autres. auteurs , et dans Catulle lui-même.

Exemple :Quesjunctos, cameri , mihi divans.-
Vossius et Volpi ont adopté cette leçon. I
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V nmnu,vnns MS.

Incola Ithoni.

Alex. Guarino lit incola Hymeti, mont voisin
d’Athènes, et auprès duquel, selon lui , était un

temple de Minerve; mais il ne désapprouve pas
ceux qui suivent la leçon commune.

Il est à remarquer que les anciens n’ont fait:1

aucune mention de ce temple de Minerve, dont
parle Alex. Guarino; et il est d’autant plus cer-

tain que Catulle ait parlé de celui de Minerve Itlo-

mienne , que cette déesse en avait un avec ce sur-

n0m à Coronée , dans la Béotie , temple fort an-

cien , puisqu’on faisait honneur de sa fondation à

Ithon , fils d’Ampliyctyon ( Pausan. , Bæot. c.
XXXIV, et qu’Apollonius de Rhodes dit que le

navire Argo avait été construit par Minerve Itho-

nienne, Argon. , l. I , v. 551 ). Hécate’e assurait

que ce surnom lui venait d’Ithon , ville de Thes-

salie , où elle avait aussi un temple. ( Ap. Schol.,

Apoll. in n. V), et ce fut en Thessalie que l’on

construisit le navire Argo. Je dois cette observation

à notre savant confrère, feu M. de Sainte-Croix.
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IBIDEM’, VERS 229.

Quæ nostrum genus ac sedes defendere sueta.

C’est ainsi que lit Alex. Guarino. La plupart

des éditions et des manuscrits portent freti ou
fretis à la fin du vers; et il faut, pour l’expli-

quer, avoir recours à. un sens forcé, qui n’a
point l’élégance et le naturel de Catulle. Vossius

a proposé E rechtei , qui forme un très beau sens:

sades Erechtei, c’est - à - dire Athènes. Homère

l’appelle ainsi (Odys. , l. VII, v. 80); mais il
faut convenir que cette restitution ,qui n’est fon-

dée sur aucun manuscrit, est un peu trop hardie.

Sueta est dans plusieurs manuscrits. Alex. Gua-
rino et Achille Stace lisent ainsi. L’édition Prin-

ceps porte buera, qui ne signifie rien; mais qui
est une altération visible de sueta.

IBIDEM, vans n35.

Candidaque intorti sustollant vela rudentes.

Muret a remarqué que dans quelques anciens

x
manuscrits on trouvait après ce vers un espace
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sullisant pour y en écrire un autre , et d’après

cela seul, il a pensé que l’on devait placer dans q

cet espace le vers suivant, que Nonius Marcellus
cite comme de Catulle , et qui n’est dans aucun

autre endroit de ce qui nous est resté de ses
poésies:

Lucide qui splendent summi carehesin mali. i

Achille Stace atteste que Gabriel Faerne l’avait

conjecturé de même ; mais ce ne sont pas là des

raisons pour admettre dans le texte un vers eu-
tier qui y Alarme une redondance et une super-
fluité très déplacée. Aussi Vossius n’en a même

rien dit dans son édition. Volpi en a parlé dans

une note, mais il s’est bien gardé de justifier cette

interpolation en la plaçant dans son tuile :il est
surprenant que le savant Doëring l’ait admise

dans le sien , en la marquant, il est vrai, d’un asté-

risque, et en avertissant dans ses varia? lectiones
que ce vers lui paraît être une addition faite par

quelque demi- savant (scioli cujusdam ), qui
aura voulu se donner les airs de décrire élégam-

ment l’endroit où la voile était suspendue.
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mon 88, vus 238.

Ætas prospera sistet.

Alex. Guarino a mis sors prospem dans son
texte, et ætas dans sa note , où il proposc’Iseule-

ment sors, comme formant un sens plus clair;
mais ælas en fait un qui n’a rien (l’obscur.

Paon 90, vans 249.
/

Quæ tum prospectus ,

Ou Quæ tamen adépectans, comme Vossius
a lu, d’après les anciens manuscrits.

ramena, vans 251;
At parte ex aliâ [lorans volitabat Jaccbus.

Selon Vossius, l’ancienne leçon était at pa-i

ter et alii, etc. ’, et il ne fallait pas la chan-
ger: est «liai, c’estvà-dire sa: alia’ parle. Volpi

refuse avec raison d’admettre cette leçon. Il
l’attribue, dans les manuscrits où elle existe, à

l’ignorance et à la négligence des copistes. Il,

avoue que Bacchus est souvent appelé pater
par les poètes; mais il trouve cette qualification

inconvenante en cet endroit, pour trois rai-
sons; 1°. le poète appelle ici Bacchus floreus ,’

16
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et il vent dire par-là qu’il est dans la fleur de la

jeunesse; or le titre de père, pater, ne convient
pas à cet âge; 2°. la double épithète sans con-

jonction, pater ljlorens Jacchus ne lui plait pas
( on pourrait observer sur cette seconde raison
que ce n’est pas là*la place de jïorens dans la

construction de la phrase, et qu’il faudrait la cons-t

truire ainsi: At pater Iacchus volitabat/lorens
ex «lia? parte); 5°. Catulle ayant pu facilement

écrire parte ex alizi, ne l’aura pas sans; entendu

d’une manière qui paraît dure et violente , pour

donner à Bacchus une épithète peu convenable en

cet endroit. On peut ajouter que les mots at pater

commencent un autre vers à trop peu de dis-
tance ami-dessus de celui-ci.

ramsa, une 256. “
Evoë bacchantes.

D’anciens manuSCrits , et l’édition PrincePS,

portent Heu hoë , et c’est sans doute ainsi que ce
mot s’écrivit dans l’origine.

A ne: 92, van-s 257.
Pars è divulso jacmbànt membra juvenco.

’Scaliger a pr0posé raptabant, d’après son ma-

x
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nuscrit; la plupart des autres anciennes copies et
des éditions portent jaclabant. Vossius le pré-

fère ; Volpi et Doëringvticmxent pour la leçon de A

Scaliger. J’ai suivi celle de Vossius , qui est con-
sacrée par l’édition Princeps, par Alex. Guarino;

Achille Stace , etc. Jactabant ajoutcÀbeaucoup
plus au sens du vers et à l’image que raptabant;

divulso et raptabant expriment à peu près la
même action; et Catulle n’est pas sujet à perdre

ainsi les mots.

racs 92, vans 263.

Muhaque raucisonos emabant cornua bombes. i
A

Cest la leçon d’Alex. Guarino et d’Achille Stace :

elle a été suivie par Passerat et par Scaliger , qui

ne citent point leur source. Vossius, Volpi, et
après eux Doëring lisent : multi raucisonos , etc.

Il faut alors suppléer la préposition par devant

carnau , à la manière des Grecs. D’autres ont lu:

Multi raucisonis aflabam comua bombis : c’est l

une hypallage, pour multi çjlabant raucisonos
bombas cornibus. La leçon qùe j’ai préférée est

appuyée d’autorités suŒsantes; elle est plus bar--

16..
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manieuse, plus imitative. Raucisonis.... [zombis ,

donne pour ainsi dire une harmonie à contre-
sens du sujet. Multaque forme avec barbaraquc
du vers suivant, une répétition qui ajoute à l’ex-

Pression. Enfin il est naturel de croire que Catulle,

qui fait agir la flûte au dernier vers, fait agir
aussi les corsldaus celui-ci. Dans les vers précé-

dents, ce sont les bacchantes et les suivants de
Bacchus, dont le poète représente l’action : dans

ces deux derniers vers, l’action est attribuée aux

instruments mêmes : cela est tout-à-fait dans la

manière de Catulle; mais dans aucun cas il ne

faut lire comme Vossius, gjlebant, quoique le
vieux manuscrit de Milan le Porte ainsi. Cc n’é-

taient point des sons plaintifs et lamentables que
les suivants de Bacchus tiraient de leurs cornets
ou cors enroués , mais des sons joyeux et bruyants.

“PAGE 92, vans 369.

Ac qualis Ham, etc.
1

Les manuscrits vérifiés pas Vossius portaient

nec qualis ou æqualis. Il en a fait ac qualiflatu ,
qui vaut mieux que hic qualijlatu , de plusieurs :
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éditions. je préfère cependant ac qualis , qui se

rapporte à Zcphyrus , construction naturelle et
régulière , plutôt que de faire dire à Catulle quali

“ flalu mattutino. ’ V
1mm; 94, vans 273.

Leni et. resonant clangore cncbinni.

On lit dans les anciens manuscrits , leviter re-
saluant , d’où Vossîus a tiré leni et resonant,

que j’ai suivi , mais sans désapprouver leviterque

semant d’Alex. Guariuo, d’Achille Stacq et de

quelques autres bous éditeurs. ’ i

IBIDEM, VER. 284.

Indistinctis.

L’édition Princeps lit séparément in distinctis.

lBIDEM, sans 287.

Nessonidum linqdens claris celebranda Char-cis, etc.

Ce passage est étrangement maltruite’ dans tous

les manuscrits et dans toutes les éditions. On ne
pêut sortit que par’des conjectures de l’incerti-

tude où laissent tant de diverses leçons. Je des

i 16... l
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mande quelque indulgence pour les longs détails
dans lesquels je vois entrer.

Presque tous les manuscrits portent :

Minosin linqnens Doris celebranda chorés
Nonatios namque ille tulit radicitùl du:
F3505. ’

Dans quelques autres on lit 11min, au lieu de
Minosiu, la première lettre du vers étant effa-

cée, comme il arrive souvent dans les manus-
crits.’Le plus ancien de ceux de la bibliothèque

impériale (l) porte: L

Ammsus linquens Doris celebranda corail
Nonacrîos.

Toutes ces leçons sont inintelligibles. Scaliger pro-

e pose :

Minjæin Enqnens Doris celebrnâa choreis
Cranonn ærisonamque,

Y
m

et il est inutile de rapporter toutes les raisons
dont il appuie chaque partie de cette leçon inad-

(1) N0. 7989.
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missihlc. Il, prend Doris pour doricis , en quoi
il a été suivipar Passerat , qui lit dans son édition:

Nereidum lingueras clatis celebrnnda chenis
Non vacuum ,

et qui met pouitant. dans ’sa note : Doris cele-

branda choreis. « Doræ choreæ dicuntur cam
paella: Doricœ in phænomeridibus saltabant ,
quad dicitur ôŒPLŒ’ÇEW. Partis pro dorius. » Achille

Stace lui avait fourni le vers qui est dans son
texte: Nereidum, etc. Ce savant dit dans sa note

que les manuscrits ont presque tous Minosin ,
dont on pouvait faire Musarum , et mieux encore
Ilpemosinæ ; qu’il n’a trouvé clafis que dans un

seul, et doris dans deux, dont il faisait doctis:

Mneinosinæ Enquens doctis (ou claris) celehranda.

choreia ,
Non vacuus ,

et qu’il entendait par Mnemosînæ doctis, ou cla-

H’ ris chenis, les danses des muses, que l’on dit se

plaire à l’ombragel des forêts. Nous allons voir

que ces coniectures et ces explications n’ont pas

été perdues 5 mais nous parlerons auparavant de
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celle de Vossius , la plus hardie et la plus extraor-
dinaire de loutes. On y reconnaît l’érudition et

les vues souvent hasardées, mais ingénieuses de

ce savant critique. Voici comment il Il! , ponctue

et entend tout ce passage :

Confestim Peneos adest; viridantia Tulipe ,
Tempe, qnæ aylvæ cingunt superlmpendentes,
Xyniasi et linquens Doris celebrantla choreis

l Bæbiados; namque ille, etc. I

ce qu’il construit ainsi : Adest Peneus cerfeuil];

et Doris , linquens Tempe viridantia, quæ syl-
væ superimpendentes cingunt, Xyniasi Bæbia-
dos , celebranda ( earum ) chenis.

Bæbins ou Bæbc émit un marais au bas du

ment Pélion; et Xynias une ville auprès de cel

marais : les poètes en parlent souvent; et donnent

quelquefois au marais le nom de la ville. Vossius
Prend donc Xyniasi à la manière des Grecs , au

datif pluriel, pour Xjniadibus, qui serait le datif -
latin , et il entend que Doris laisse le verdoyant
Tempe aux nymphes Xyniadcs du marais ’ de

Bæbias ,hpour être embelli par leurs danses. a:

Celte version conserve son vrai sans au mot

-

/
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Doris, qui est dans tous les manuscrits. Doris
était sœurdu fleuve Félicie, épouse de Nére’e, et mère

de Thétis. et des autres Néréides. Pénée et sa sœur

Doris viennent donc ensemble. C’est lui qui ap-

porte des arbres arrachés avec leurs racines, et
c’est elle qui les plante devant le vestibule: Hæc

circum sades latè contenu. lamoit. Tout cela
est savant et ingénieux, mais trop forcé, trop
peu naturel; et sans s’arrêter aux diiïicnItés gram-

maticales, il y a de l’invraisemblance au travail

dont cette interprétation charge Doris. Planter
devant le palais les hêtres , les lauriers , les pla-

tanes, les cyprès, les peupliers que son frère
avait apportés , de manière que l’édifice est om-

bragé par leur verdure, est sûrement au-dessus

des forces d’une femme, et peu convenable à

une nymphe. A. âVolpi , si fidèlement attaché aux traces de Vos-

sius , l’a encore suivi dans cette occasion. Il en a
admis la leçon dans son texte, et l’interprétation

dans ses notes ; il n’ose cependant pas garantir la

solidité de toutes ces conjectures et la légitimité

de ces corrections. Non tunicnjidejussor cui-
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quamfuerim ont“ Vossium) veram lectionem

aut sententiam tetigisse.
La leçon de Baptiste et d’Alex. Guarino aurait

dû prévenir ces écarts de Vossius et de Scaliger.

a Quelques interprètes , dit Alexandre, ont telle-

ment renversé dans .cet endroit les paroles du.

poète , et se sont enfoncés dans un bourbier si
épais qu’ils n’en ont pu sortir. Tandis qu’ils ba-

llancent si l’on doit lire Doris ou Chloris , Mnis-

sionr, ou Minosionv, ils perdent tout moyen de

donner un sens aux uns comme aux entres de ces

mots. Ils trouvent ridicules les explications que
d’autres ont données à ce passage , et ils apprêtent

eux-mêmes à rire à leurs dépens; ce qui ne leur

serait pas arrivé s’ils avaient bien compris la vé-

ritable leçon , rétablie et démontrée par mon

i père, s’ils n’avaient pas renvorsé l’ordre et la

construction. Tout ce qu’ils ont imaginé pour ex-

pliquer comment Doris devait être célébrée par

les danses nonacriennes, etc. , et l’ordre qu’ils

ont établi entre les mots de cette phrase , sont
autant de rêveries. Pour ôter toute incertitude , je

remettrai ici les expressions de l’auteur rétablies

i z
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Par mon père, et ie ferai voir la constructionde

toute la phrase. Le vers doit être lu ainsi:

Nessonidum linquens clatis celehrandn, chenis,
Non vncuns, etc.

.et voici la construction : Coqfestim Peneos adest ,

Iinquens Tempe viridantia , Tempe dico cele-
branda choreis Nessonidum , Tempe qua; sylvæ
superimpendentes cingunt. a Les Nessonides sont
les nymphes du lac Nessonium , près de Tempe ,

comme le dit Strabon, liv. 1X. Non ogams est pré-

férable à nonacriis,A ou nonacrios, et à toutes

les autres leçons de cette espèce. Il sert de transi-

tion à ce qui suit, à cette énumération des présents

qu’apporte Pénée , etc. (1) n

(1) Redino lit aussi [son vacuus, et au vers précé-
dent 1V «indu»: , s’ap-puyant sur ces vers du Cula- de ’

Virgile pour les danses des Naîades en cet endroit :

Et Satyri, Dryadesque choral que puent.
Nnindnm “tu , tumul- non 0min! Hebmn
Rentauum tenait tipis lylvuqne calendo
Qunntum te , Pneu , remorantem dive churent.

On litdansles meilleures éditions, dans celle d’Hein-

au. , etc., repwrantem dia ahana.

ÊQ
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On reconnaît dans ce vers, tel que le lit Alexan-

“dre Guarino, celui que porte l’édition d’Achille

Suce, suivi par Passent, à l’exception du mot
Nereidunz qu’ils on tmis à la place de N essonidum.

Or, on ne voit Pas trop comment les Néréides
Venaient danser et chanter dans les bois de Tempe’ ,

tau lieu que les Nymphes du lac Nessonium en
étaient voisines, et que d’ailleurs elles sont mises

ici pour les Nymphes des eaux en général, ce
qu’on ne peut pas dire aussi bien des Néréides.

Doëring adopte presqu’en entier la correction

d’Achille Stace : il lit comme lui doctis , et met

seulement III/lemorzidum au lieu de Musc/1mm,-

ou de Mnemosinæ, ce qui se rapproche aussi
beaucoup du Nessonidum d’Alexandre Guarina,
que Doëring ne paraît pas avoir connu, ’puisqu’il

, ne le cite jamais, ni dans ses notes, ni dans ses
variantes. Après avoir long-temps hésité entre sa

version et celle d’Alexandrc Guarino, j’ai enfin

préféré cette dernière. Elle peut encore être su-

jette à quelques objections; mais, dans la néces-
sité où l’on est, lorsqu’un traduit ,, (le se fixer à une

leçon, ce passage étant visiblement altéré dans
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tous les manuscrits , je me suis décidé( et l’on voit

du moins que ce n’est pas légèrement) Pour celle

de toutes qui m’a paru avoir le moins d’incon-’

vénients.

I PAGE 94, vans 290.
Non sine nutanti platane.

D’anciens manuscrits portent lutanti, d’autres

luctanti,. et même lactanti. La plupart des édi-

tions en ont faitvnutanti. Vossius croit que Catulle
avait indubitablement écrit lætanti, épithète qui

convient, en effet , assez au feuillage épais, large

et verdoyant du platane , arbre d’ailleurs consacré

au Génie et à Bacchus, dieux de la joie.

I Leutàque sorore.
Scaliger veut qu’on lise fleta’que. Vossius re-

jette cette leçon. Il préfère, d’après d’anciens

manuscrits, lenta’que , qui est aussi la leçon
d’Alexandre Guarino , d’Achille Stace , etc. Volpi ,

malgré son penchant pour Vossius , adopte le
flirté de Scaliger , et explique ce mot par flein seu

lacrymis madens, qui verse encere des larmes; V
d’après l’idée des anciens poètes, que l’écorce de

cet arbre distillait une sorte d’ambre , qu’ils regar-

17
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riaient comme les larmes des sœurs de Pbaëton

changées en peupliers ;mais le même .Volpi se

sert d’une raison ridicule pour mettre dans le
même vers rlætami et fleta’. Il dit que ces deux

mots forment une opposition agréable, et jettent
de la vèrie’té dans ce vers. Cela est tellement op-

pOsé au génie de Catulle, que l’on peut assurer

avec certitude que, par cela seul que ces deux
mots forment entre eux cette opposition , ils ne
sont point ensemble dans un vers de ce peine;
que, si on lit lætanti, il est impossible de lire

flué , et réciproquement.

y 1’.th 96, vans son
Et aëriâ cyparisso.

Je n’ai trouvé cette leçon, au lieu de êupressu,

que dans l’édition d’Alexandre Guarino. Je l’ai

cependant suivie comme plus élégante et plus lier-

mouleuse.

roman, un! 300.
Montibus Idri.

Presque tous les manuscrits portent Idri,
de’ ou Hydri. Scaliger entend par ce mot le
serpent Python, et par montibus Hydri, les monts
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voisins de Delphes, où Apollon tua ce serpent.

Achille Slace, Passerat et plusieurs autres ont lu
Idæ. Alexandre Guarino avait lu mentis Ilhomi,
ou Ilhoni, et il l’expliquait d’abord de Pallas,

mais ensuite de Diane, qui avait comme Pallas
un temple auprès du mont Ithon , ou 1mn , comme

Strabon l’attesæ, et qui en avait reçu, selon Sui-

das, le nom d’Ilhonia, Ithonienne; mais Pallas .
est désignée plus liant dans le discours d’Égc’e,

vers 228 , par ces mots incola Ithoni, et il n’est

pas vraisemblable que; dans la même pièce, Ca-
tulle ait désigné par le nom de la même monta-

gne, et Diane, et Pallas. Vossius, dont j’ai suivi

la leçon , explique I dm“ plus naturellement que

Scaligcr. Il entend par-là une montagne de“ Carie ,

sur laquelle des temples et des villes entières étaient

consacrés à Diane et à son frère. ’

IBIDBH, vans 307.

Ris corpus ttemulugn complectens undique quercns
Candida purpureâ talus incinxerat orâ.

A la [in du premier de ces deux vers, la plupart

des éditions portent mais , et non pas quercus.

l 7..



                                                                     

196 nantiras.
Alexandre Guarino lit vestis , et dit dans sa note :
a Quelques uns ont corrigé undique ’quercus ; ie ne

suis pas de leur avis , quorum sententiamrminimè

probe. u Passerat met aussi vestis; Muret, idem ; p
Achille Slace , “idem , quoiqu’il avoue qu’on lit

questus dans les manuscrits ( l’édition Princeps

porte quæslus ). Vo’ssius, ayant trouvé quercus

en questus dans tous les manuscrits , s’est décidé

avec raison pour quercus. Vestis, qui paraît une
leçon fort naturelle, mais qui n’est point autorisé

par les manuscrits, se sera glissé dans les éditions ,

à la place de questus , dont on n’aura pu tirer
aucun sens. L’explication de quercus ne laisse pas

d’offrir des difficultés ( Voyez ci-après; dans les

Notes sur la traduction , ma note sur le vers 554 ).
Dans le second de ces deux Vers, les anciens ma-

nuscrits ont Candida, purpure’a Tyros intimera
ora, ou Caridida purpurea’que Tyros , etc. Scali-

ger lit Tyrios, mais il ne justifie cette leçon que
par des explications forcées. Vossiusa illune avec

son assurance ordinaire que Catulle avait écrit:

Candidat purpureâ quam Tyro incinxerat cri ,Î

en détachant candida de quercus par une vir-
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gille, et liant cette épithète à Tyro ; e Que la
n blanche Tyro avait environnée d’une bordure

a pourpre. un Cette Tyro , dit-il, était une belle
nymphe, fille de Salmone’e. Elle habitait avec les

dieux des enfers, et par conséquent avec les Par-V

ques. Elle était, selon Homère( 0d., B. ), excel-

lente ouvrière en laine, et savante dans les .ou-
vrages de Minerve. C’est elle qui avait bordé de

pourpre les robes dont les Parques étaient vêtues;

mais cette explication n’est pas moins forcée que

celle de Scaliger. Je n’ai osé l’admettre ,“quoiqu’elle

soit adoptée par Volpi , et suivie par Doëring.
J’ai préféré talas , d’après Alexandre Guarino ,

Achille Staee, etc.; cette leçon donne un sens plus
naturel et plus simple; mais j’ai évité dans ma tra-

duction les expressions assez précises, pour ne
convenir qu’à l’une de ces leçons.

“me 98, vans 309.

A: roseo niveæ residebnnt vertice vittae.

C’ est ainsi que lisent presque tous les éditeurs.

Volpi dit qu’Alexandre Guarino pavait cependant

. l7...
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proposé dans son commentaire de lire a! rossa

niveo. Il ne le propose point; il dit seulement:
a D’autres lisent et rosez niveo, ce qui ne me dé-

plaît pas : ce sont alors des bandelettes couleur
de rose sur des têtes blanchies. n Volpi préfère-

rait cette leçon à la plus commune; mais, n’étant

satisfait ni de l’une ni de l’autre, il y substituedc

son chef ambrosio nipa , etc. Il soupçonne que ’

des copistes ignorants, n’entendent pas ce mot

poétique, auront fait d’ambrosio, et roseo, et
qu’ils auront été suivis par tous les antres. Am-

brosius, pris dans son vmai sens comme raipëp’oatog

des Grecs, signifie immortel. Volpi justifie par
une longue note l’application de cette épithète à

la tète on aux cheveux des Pannes ; mais il m’a

paru qu’il y avait moins «l’inconvénient à suivre

’la leçon ordinaire, qu’à en adopter une si non-

Velle sur de simples conjectures. ’

IBIDEM, vans 320.

Pellentes vellera. ,

Vossius blâma avec raison ceux qui lisent pec-
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tentes. Il ajoute qu’on dit fart bien pellera et pul-

sure lattant , sans doute pour presser , travailler
la laine. Pellentes vellera, dit Alexandre Gua-
rino, filantes, nans quæ flan, veltera 415’ng
impellunt ( ce jlantes, par parenthèse , n’est point

d’une bonne latinité; c’est un reste de celle des

siècles du moyen âge ). Volpi rejette comme’Vos-

sius pectentes, mais il explique’pellere autre-
ment que lui. Le poète, dit-il, l’a expliqué lui-

même , en ramenant si souvent en refrain ce yers

par lequel les Parques exhortent leurs fuseaux à

tourner ou à courir. Souvent, selon lui, pellere
ou impellere est mis pour honni, comme dans
l’Àululaire de Plante : Deus mihi impulsorfuit,

c’est-a-dire , hamster. ’
sans“, vans 321.

Divino..... carmine.

Quelques manuscrits ont dimisso , d’autres

divisa. Vossius admet cette dernière leçon. Il en-

tend par-là que les Parques ne. chantent pas
ensemble“, mais l’une après l’autre , et que cette

Prophétie ou ce chant; carme/5km ainsi divisé
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entre elles. Il donne même ce chant proPhétique
divisé Ou dialogué comme il l’entend. Volpi s’af-

franchit ici de la foi presque aveugle qu’il a pour

les idées de Vossius. Il trouve que cette décou-

pure du chant des Parques y jette du froid , et
préfère divino à divisa. Il est impossible de
n’être pas de son avis.

131mm, vans 3m. ’
Carmine, perfidiæ qliçd post nulla air-guet au.

Alexandre Guarino lit crimine perfidiæ, sans
virgule entre les deux , et il l’explique dans le sens

naturel qu’offre cette variante.

13men, une 324,
Ematliiæ tutamen ’opis.

’ /C’est l’ancienne leçon des manuscrits rétablie

par Vossius. D’autres éditeurs , et Alexandre Gua-

rino entre autres , mettaient Æmathiæ columen
Peleu, deîà employé, mot pour mot, au commen-

cement du [même ( vers 26 ). C’est une raison

pour qu’il ne doive pas l’être ici.
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13men, vans 326.

Sed vos, quæ feta sequuntur.

Dans les anciens manuscrits, on lit serves,
d’où l’on a fait sed vos, leçon assez naturelle :

les Parques , s’adressant pour la Première fois à

leurs fuseaux , disent : Mais vous , que suit la
Destinée, à qui le Sort obéit, etc. Vossius y a

substitué serves pour observes. Dans ce sens,
les Parques s’adressent à Pelée. J’ai cru devoir

préférer seul vos.
r

PAGE me, vnns 3:8.

Currite, ducentes subteminn.

Alexandre Guariuo lit sublegmina , et il cons-

truit: Sed Ivos fusi , ducentes subtegmina que
fate sequuntur. Subtegmen , dit-il i, à subtexendo.
C’est le fil qui court dans la trame; c’est dans ce

fil des Parques que l’on dit que consistent les des-

tinées. L’e’dition Princeps porte aussi sub tegmi-

na dans toute l’étendue de ce chant des Parques , W

mais sépaee’ comme il l’est ici, et non pas faisant

un s’eul mot.
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’lBlDBM, vans 33a.

Lævia substernens ..... hrachia.

Cette leçon d’Alexandre Guarino est préférable

à levia, qui est dans presque toutes les éditions.

unaus, vau 334.

Nulla domus tales unquam contexit amorce...

Ce rem et les-troiscsuivants manquent dans
plusieurs des anciens manuscrits. Scaliger les a ,
en conséquence , jugés suspects et apocryphes ,

et n’a pas hésité à les rejeter du texte. Ils ne

sont point dans l’édition Princcps. Alexandre

Guarino les conserve dans son texte , et ne témoi-

gne sur ces vers aucun doute dans ses notes. Vos-
sius , plus modéré que Sealiger, les place seule-

ment entre deux crochets , et tient note dans son

Commentaire de ce qui peut les faire exclure,
et de ce qui l’a engagé à les conserver. Il pré-c

tend bien que ces quatre vers troublent un peu
l’ordre du chant des Parques , parce qu’il croit ,

comme on l’a vu plus haut, qu’elles ont dû chanter
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toutes trois alternativement par quatrains; mais
ce n’est point dans l’ordre des pensées que cela

peut apporter quelque trouble, et il n’y a au-
cune raison, comme il le reconnaît lui-même ,

pour adopter cette suppression de Scaliger.

IBIDEM, vans 32,4.

Ci!!! Phrygii Teucro manabnnt sanguine rivi.

Cette leçon est celle d’Alexandre Guarino ; Pas-

serat l’a suivie , ct ensuite Volpi; mais il approuve

mari, que plusieurs mettent à la (in du vers.
Vossius met T eucri dans son texte, et ne désap-

prouve pas dans sa note ceux qui lisent (ranci.
D’autres encore lisent campi. Toutes ces leçons

reviennent au même sens.

o

run loa, vau 35m

a a n f
Cana in cmerem canas solvent à vorace ormes.

Les manuscrits suivis par Scaligcr portaient
a mon cinere incarnas solvant, etc., et il n’a pas

manqué d’admettre cette leçon. Celle que j’ai suivie
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est celle d’Alex. Guarino, d’Alde, de Vossius , de

Volpi et de Doëring.

ne: loa , vans 353.
Natnque velut densas prosternens cultor aristas.

l

Dans quelques manuscrits on lit (au lieu de
prosternens ) præcemens et procernens, et dans
quelques éditions præcerpens. Alex. Guarino et

Achille Stance, en mettant prosternens , lisent mes-

sor au lieu de cultor. Volpi, qui les a sui-vis , dit
que ce mot répond mieux à éfaufilas; , du àassage

de l’IIiade dont cette comparaison est empruntée

(liv. Il, vers 67.). Malgré ces autorités, je n’ai pas

cru devoir m’écarter d’autres bonnes éditions et

du plus grand nombre des manuscrits.

PAGE Ion , vans 364.

Cum teres excelso coacervatum aggere bustum.

. Alex. Guarino lit cum terfæ excelso , etc. 5Îl dit

positivement que c’est terne qu’il faut lire , et non

Pas tares (i ); et il construit et explique ainsi : Cum

q (l) Il est vrai qu’il y a terres dans sa note7 mais
de“ probablement une faute d’impression.
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bastant, id est, locus cremati cadaveris. (pro .
raga) coacervatum , cumulçttum excelso aggere

terne, excipiet, etc. Je n’ai cependant pas osé
m’écarter de la leçon généralement reçue.

“on 104, vans 382.

Talia profanas quondam.

, J’ai, au contraire, adoptévcette correction de

.Doëring , quoiqu’il l’ait faite le premier. Toutes les

autres éditions portent præfantes; mais ce savant

observe avec. raison que ce n’est pas præfari,

mais prqfari, qui signifie prédire dans la bonne
, latinité ,“et que præ et pro ont été souvent confon-

dus et mis l’un pourl’autre parles copistes. V

IBIDEM, vans 383.

Carmina divine cecinerunt amine Parue.

Cette leçon a été rétablie par Scaliger; (l’après

un ancien manuscrit. Auparavant on lisait pecten:
au lieu d’omine. C’est ainsi qu’ontlu l’édition Prin-

ceps , Alex. Guarino , Achille Stace, ctc.; mais
amine est plus poétique, et d’un sens tellement

18
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approprié à cet endroit que je l’ai suivi, à l’exem«

plc de Doëring et de quelques autres. Ni pectore , ni

amine ne sont de Catulle , selon Vossius. Un ma-

nuscrit du Vatican porte : Diviso. . . . C’est
cette étrange leçon qu’il préfère, et qu’il a même

placée dans son texte. Ce n’est pas qu’on ne puisse

expliquer ce pectine en rappliquant à l’opération

physique des Parques pendantvleur chant; mais
divino , ou si l’on veut divisa amine , fait un bien

plus beau sens. Volpi n’a pas même ose’ parler

de cette variante de Vossius.

IIIDBI, une 385.
Sæpius, et se se , etc.

qC’est ainsi que lit Alex. Guari no ; Achille Staoe ,

au lieu de sæpiùs , lit heroum, qui n’y ressem-

ble guère. J. Ë. Sigicelli de Bologne avait établi

cette leçon. Les anciens manuscrits portaient
Nanas etse se( et l’édition Princeps les a suivis);

de même qu’ils portæ’ent au vingt-noisième vers

Nereos salade, au lieu de Heroes sainte. Sigieelli,
attribuant l’une de ces leçons, comme l’autre , à

l’ignorance des copistes, mettait Harem» à la
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place du second Ncreus, comme Heroes à la place

du premier; mais les meilleurs manuscrits et la
plupart des éditions sont conformes à celle d’Alex.

Guarino , etle savant Doëring y est aussi revenu.

IBIDBK, valu 386.

Cælicolæ nondum spretâ pieute solebant.

Après ce vers, on lit celui-ci dans la seule édi-

tion Princeps : ’
K

Languidior tenora : cui pendent encula beu.

Il ne tient à rien , ne signifie rien et ne peut se
lier ni à ce qui précède, ni à ce qui suit. C’est

une interpolation visible.

“un; 106, vans 393.

t Accipcrent læ’ti Divûm fumantibus aria.

Vossius alu dans les plus anciens manuscrits
v lacti (pour lacte) spumantibus, et il a préféré.

cette leçon. Dans les temps les plus reculés , on

arrosait en effet les autels des dieux , de lait au lieu

de vin. Volpi a suivi Vossius ; mais le plus grand
18»



                                                                     

d’Alex. Guarino, d’Achille Stage; etc., amodiées

aussi par des manuscrits, gortemlæti etfuma’n,’ .

tibus; et une leçon paraît trop bonne et trop.

n°8 VARIANTEs.
nombre des éditions, l’édition Pdnœp, celles

naturelle pour la changer. J



                                                                     

NOTES
SUR LA TRADUCTION.

---.-.
Le sujet de ce poème est la description des fêtes
célébrées en Thessalie pour le mariage de Thétis et

de Pélée. Le poète commence par en marquer l’é-

poque; il’ la (ixe au temps où les Argonautes com-

mandés par Jason , et au nombre desquels était
Pélée, partirent de la Thessalie pour aller dans la
Colchide conquérir la toison d’or. On ignore quel est

l’ancien auteur que Catulle a suivi. Tous ceux qui sont

parvenus jusqu’à nous placent ce mariage et la nais-
sance d’Achille qui en fut le fruit, avant l’expédition

des Argonautes. Peut-être, par une licence permise
aux poètes, le nôtres’c’carte t-il exprès des traditions

reçues. i
C’est Hésiode, comme l’a observé Fabricins (a),

qui fit le premier un épithalame de Thétis et de Pélée.

Isaac Tzetzès en cite les deux premiers vers dans
ses Prolégomi-nes sur la Cassandre de Lycopliron.

. (1031“. pu, l. Il, c. 9, N°. I7.



                                                                     

am NOTES. ’
Achille Stace remarque cependant qu’Agameuor de

Pharsale en avait composé un avant Hésiode, et il, .
cite le témoignage de l’interprète de Lycopbron. Y

L’on ignore de même ce que Catulle s’était appro-

prié de ses modèles , et ce qu’il avait ajouté de son

propre fonds , puisque , si l’on en excepte quelques
fragments, tout ce que les Grecs avaient écrit sur ce
sujet a péri. est certain, c’est que ce même
sujet, traité par plusieurs poètes grecs, ne l’avait ’

point encore été chez les Romains z Catulle eut donc

au moins la gloire , dont les poètes romains se conten-
tèrent le plus souvent, d’avoir le premier rendu en
vers latins la description de ce maringeicélivbre.

“Le plan qu’il suit est fort simple; en décrivant la

pompe de ces fêtes, il n’oublie pas le lit nuptial , ni

le voile magnifique dont il était couvert. Ce voile
était décoré de ligures en broderie ou en tapisserie;

et parmi ces ligures on distinguait surtout celle d’A-
riane abandonnée sur le rivage d’une ile déserte. Le

poète en prend occasion de raconter, à la manière
des poètes lyriques, l’histoire d’Ariane et de Thésée-

Il le fait avec une étendue qu’on lui a justement re-
prochée , si l’on considère l’espace que cet épisode

occupe dans le poème; mais avec une perfection qui
demande grâce pour ce défaut de proportion.

Il revient enfin à son sujet , continue à décrire la
fête, et fuiit.par le chant prophétique de: trois par-



                                                                     

r NOTES. l à“
(ne. qui prédisent 8113.6421“ époux la naissance 3A6

chille, le plus vaillant de tous les Grecsr

1) ne: 65, vau r. ï .

Du Félin julis dindonnant la cime.

La cime du Pêlion , montagne de Thessalie, était
couron’née de pins 5 le reste était couvert de chênes.

Ovide le dit positivement:

Sunna virent pinu , canter. querella baba.
(l’an, I. V, 7.381.)

ânes 65, une 4.
Vera les «la d’Aële , et le Phase , et (bielles.

Aële , père de Médée , était roi de la Colchide , ses

étau s’étendaient un les deux bords du Phase jusqu”:

la mer: Le Phase étai; le neuve le plus considérable
du royaume de Pont. Sa nurse était dans l’Arménie.

Plusieurs villes célèbres égaient bides sur ses bords,

entr’autres Tyndaris , Circænm , Cygnus et à son
embouchure Phasis, le principal marché de la Col-
chide, défèndue d’un côté par le fleuve, de l’autre

par la 1110;, et du côté de la une par un in. La prin»

cipnle de ’ch villes était En, à quinze mille patio
Il mer, à l’endroit où dans grande. rivières , l’Hip-

pu: et le Glaucm, en le Cymée, se jettent dans le

/



                                                                     

au NOTES.une. ( Var. Shah, Geogr., 1. n , et min. , Mn.

luira, l. VI, c.
Il n’y avait point de ville appelée Colchos, mais on

est convenu (le désigner ainsi la Colchide dans les vers

français. Corneille, Racine et I. - B. Rousseau ne l’ap-

pellent pas autrement. Var. ce que dit Racine le fils
dans ses remarques sur ces deux vers de Mithridate :

v i P H A a N A c a. ’
Vous pourries “a Colchos vous exprimer ainsi.

l xnnAnès.
Je le puis a (biches, et je le puis ici.

“bien 65, Visas 6.
D’une toison dorée enviant la richesse.

On a donné beaucoup d’explications de cette fable

de la toison d’or : aucune ne satisfait Vossius. Voici
l’origine qu’il lui attribue. Alors , et dans tous les

siècles comme aujourd’hui, non seulement les princil

’pales, mais les seules richesses des habitants de la
Colchide venaient du cominerce des peaux précieuses

et surtout des zibellines. On apportait ces peaux de
l’lbérie , pays voisin de la Colchide;-elles n’en pro-

venaient cependant pas , mais d’une régioip plus sep-

tentrionale, qui maintenant encore conserve le même
nom, avec l’addition d’une S sifflante , et se nomme

la Sibérie. Aucun pays sur la terre ne produit autant
le ces peaux. Tout ce que l’on porte de cette pré-



                                                                     

i» i NOTES. m3“ eieuse marchandise en Chine , en Perse , et chez les
nations de PEurope , c’est là qu’on les va chercher.

De tout temps, comme «nibard’hui, les plus noires
ont été d’un plus haut prix. Il n’en a pas fallu davan-

tage aux anciens Grecs pour feindre que les habitants
de la Colchide étaient possesseurs d’une toison d’or ,

parce qu’on l’achewit à prix d’or, et qu’elle en coûtait

plus que la pourpre même.
Volpi , malgré sa déférence habituelle pour Vossins,

recommande de ne pas écouter cette explication.

4) pas]; 65, vans 8.
El d’un“. légers fendre l’azur de! ne“.

Hbiegnispalmis. Des rames de bois de sapin ,c’est-
à-dire très légères.

5lPAGE 65, vans 9..

Cent la Divinité (ludismes citadelles.

Les citadelles , placées ordinairement à l’endroit le

plus élevé des villes, étaient consacrées à. Pallas.
Servius prétend que c’était parce qu’elle était née de

la tête de Jupiter (x). La citadelle d’Athènes lui était

plus particulièrement consacrée , elle y avait un tem-
Ple , ainsi que dans la citadelle d’Argos, etc.

---------..---...-.t La) M Ecleg. Il. V
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Grau: 65, vans ro.

Qui pour aux fabriqua de tu mina innomliu
Co char impétueux valut au gré de: “un.

Apollonius, l. I , dit qu’Argus fabriqua le vaisseau
d’après le conseil de Pallas; mais il dit aussi, dans un

’ antre endroit, que Pallas fit elle-mème le vaisseau , et
qu’elle y fut aidée par Argue. Claudien et plusieurs

autres auteurs diraient aussi que’ le vaiaeeau fut
construit parla déesse; Claudien même niaule qu’elle

au: en le fabriquant. .C’est une ligure une: commune que d’appeler char

un navire, et cocher, auriga , le pilote qui 1e conduit;
mais il y a ici une convenance particulière à appeler
char le premier vaisseau, ou du moins le plus grand
et le mieux pourvu d’agrès et d’instruments qui eût

été construit insqri’alors. Il semble qu’on n’avait par

encore créé un mot nouveau pour une chose si non-
velle. Le poète se sert donc d’un mot-commun qu’il

emprunte , par métaphore, d’un chie: ancien et connu;

mais il spécifie la nature et la destination du nouvel
objet auquel il l’applique , en disant que c’est un cb’ar

qui vole au gré des venu. (Vomir),

7lracu 65, un: r3.
Le premier d’Amphitrite il aillant! la plaine.

Avant. les Argonautes, les Phéniciens, les Tyriens

A
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surtout, et les Carthaginois originaires de Tyr, avaient
navigué et fêtaient enrichisjpar le commerce. Catulle,

i dans ce poème-ci même , parle de la ûotte de Thésée,

et dit que les jeunes garçons et les jeunes filles d’A-
thënes avaient été conduits en Crète sur des vaisseaux.

Il ne veut donc pas dire ici que le navire Argo fut le
premier qui fendit la mer encore intacte , ou que le!
Argonautes furent les premiers navigateurs; mais
qu’ils entreprirent les premiers une navigation très
diHicile , et que personne n’avait encore osé tenter.
Radis Amphitrite n’est pas en cet endroit une mer “ ’
quelconque qui n’eût point été naviguée, mois le Pont-

Euxin , mer dangereuse , sans ports , hérissée d’écueils,

et que personne n’avait jusqu’alors entrepris de trau

Verser. (Veux)

a) ne: 67’, une r7.

De sauvage: un!“ ., de jeune. Néréidelr

Passent veut que fer! Uuhlls , qu’on lit dans le

texte , signifie alumni: , soit que cela soit au.
second cas (c’csbèdire au génitif), comme quelque.

interprètes l’ont’ entendu, ou au premier ou (au no-

minatif) , par apposition à Nœud“; ce sont, dit-il,
des corps hérissés d’écailles , même aux endroits par ou

il: ressemblent “a “nomme; diam qui humanam ef-
figient haberu. Cela est complètement ridicule.
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9) PAGE 67, vans au.

Alan du train d’amour nm. bleue P4142.

Cela est contraire , comme l’ont observé Muret et

Passent, au récit de trois autres poètes, l’auteur des

Argonautiques, attribués à Orphée , Apollonius et
Valérius Flaccue , qui disent que Pelée avait épousé

Thétis , en avait en Achille , et l’avait conûé à Chirou

“au: de partir pour conquérir la toison d’or.

“huma 67, vans 23.

Thélil vil une méprît le: duire du mortel.

Cela contredit encore la tradition des autres mytho -
graphes, qui allument presque unaniment que Thétis
n’était descendue que malgré elle à épouser un monel.

(Vannes. )

n) PAGE 67, vans 27.

E: voue, Nymphe du me”.

C’œt-i-dire Thétis: c’est ce que m’a paru signifier

o bond mater. Volpi a entendu le Thessalie, Muret le
navire Argo , Doëring la mère des héros , que le poète

apostrophe dans le même un; d’autres Pallas; le
une que j’ai choisi me punît le plus mmm], quoi-
que adopté par Corradini, en qui j’ai peu de con-
fiance. Il l’en; aussi par un meilleur critique, Christ:

--- Abb-

lr
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Gain. Mitscberlich (a), qui dit que ce nom (le mère
était quelquefois simplement un titre d’honneur, un

terme de respect.

“hums 67, “153c.

A qui le roi du cieux l cédé ce qu’il Aines

Thétis avait espéré d’être unie à Jupiter; les oracles

lui avaient prédit qu’il naîtrait d’elle un fils plus grand

lque son père. Jupiter était amoureux d’elle; au mo-
Jment où il se disposait à l’aller trouver, Prométhée

l’en détourna en lui rappelant ces prédictions, et lui

annonçant que slil s’unissait avec Thétis , le [ils qui naî-

trait de cette union arracherait un jour l’empire à son v
père; comme il llavait lui-mème enlevé à Saturne.

Jupiter réprima donc ses désirs ; mais il aima tou-
jours Thétis, et c’était une baute faveur que de l’ob-

tenir de lui.

“hues 67, VBRD 3l.

Est-ce vous que Thétis. etc.

Elle est appelée dans le texte Pulcherrz’ma Neptu-

nine, la plus belle des petites-tilles de Neptune ou

(a) chi-in. Gm’ll. Millcherlirhii, phil. prcf cart-ord. , [celio-
au in “mamet Pnpcrtùun , Couiugar, 1186, in-iz , pilot

l9



                                                                     

218 NOTES.de l’Océsn : Catulle emploie ici indiféreunùent ces

deux noms. De l’Océnn ou de Neptune, et de l’an-

cienne Téthys étaient nés Doris et Ndrée , et de ceux;

ci cent Néréides, petites-filles de Neptune, dont Thé-

tis était le plus belle.

il) mon 67, vs“ 33.
“ EtTetbyssonsïenle.

Cette ancienne Téthys était fille du Ciel et de la
Terre, sœur et femme de l’Océan ou de Neptune. Son

nom se prononce en français comme celui de Thétis sa

petite-fille, quoique sans doute il se prononçât autre--

ment en grec et en latin. La quantité prosodique des
deux noms était aussi différente : nous ne les distin-
guons que par la manière dont ils sont écrits : T é.-
thfe et The’tü’.

“un”; 69, 7111.3939.

Il: désertent huila. et prenons “seyant.

Luisa: est and comme. Citation , qui l’est beaucoup

moins, était une ville de la Thessalie Pélûsgiotide,

voisine du Tempe de Pluie. seyros était uneiîle fort
éloignée , mais elle avait été occupée par des Thes-

saliens, et ses habitants étaient Dolopes d’origine.

Doëring ajoute à cette observation de Vendus que
c’est pour mieux marquer le concours général- de

I

r

K

K

l

l

l

J

l

l

&Amm:



                                                                     

NOTES. mgtoutes les partie- de la Thessalie pour cette me que
le poète a fait entrer dans son énumération une île
aussi éloignée que Scyroe.

I6’) ne: 69 , une 40.

Ceux de Tempe. de Pluie accourent i gnards îlots.

Phhiotica Tempe, noù pas le Tempé de la Thes-
salie proprement dite; maisun autre Tempe dansls’
Phtiotide , contrée dont Pluie était la capitale. Le
Péuée arrosait la première , et le Spercbius la seconde.

Que sur“ ad Sperchium , dit Achille Suce, ad thffe-

renu’am consul qua! sur“ ad Paulin. 5

un.“ 69, vxns 42.
Les ont suspendu ln fuligine rurale.

En m’écnrtsnt ici de la simplicité du texte, j’ai

voulu répondre en quelque sorte à l’objection très

futile de Pezny (a), laquelle n’exige pas dlautre ré-

ponse..Comment (li-t il pu voir de la tristesse dans
toutes ces diverses manières de peindre les féries cham-
pêtres occasionnées par les fêtes» de l’hymen du roi

dans toute la Thessalie ? Je n’aurais pas cru cette ob-

servation nécessaire, si le dernier traducteur français

x

(1) Trsdnctivn en prose de Csmlle . Tibnlle et 6.11m . par Il“; 1
un; des En?!” helvétienne: et du Tablmuz , Paris, n77! .

n 19..



                                                                     

dulgeuc’e pour le. travail , plus que superficiel, de. Pe- .r

zay , n’avait entr’autres donné son approbation à la

critique hasardée dont je parle ici.

me“): 71, vans 55.

l

me N 0 T E S. ’
de Catulle , qui a souvent montré beaucoup trop d’in-

(

Un voile somptueux de pourpre coloré. J
C’est ici que commence: un épisode , où Catulle

s’écarte bien loin et bien long-temps de son sujet, et“

qu’on ne peut excuser , j’en conviens, que parl’exem-

ple de» poètes lyriques , et surtout de Pindnre. ( Va]. »

cr que j’ai dit, à ce sujet, danala préface, pag. 53 Si

l’on considère ce poëme comme appartenant au. gantai

épique, un accessoire aussi long n’a point d’excuse. - i

Homère, dalle le bouclier d’Achille, et Virgile dans (l
celui d’Énée , ont pu donner quelqu’étendue à. cela épi-

sodes, attendu celle de leurs po’e’mes; mais ici l’épisode

(l’Ai-iane est, il faut Pavouer , hors de toute propor-.
tien. Volpi pense que c’est pour ce morceau d’une.

beauté exquise que Catulle a fait tout,le poëme. -
M. Charles Gouhold-Lenz, qui a fait des notes la-

tines un une traduction de Ce poème en. vers .alle-
manas (a), suppose que l’on demande pourquoi Ca-. l

C

wà ...V. v..-
(a) C. Valen’i Cululli caïman de anlù’s Pelei et “nidât,

gum vertiane germanimî Chriniani Friden’ci Eùen Sehmidt,
in unira Timnum illrulraw’: Cul. Gonhold Lui, Alunbnrsi.
un. in»



                                                                     

NOTES. auxtulle a préféré la fable de Thésée et d’Ariane Â toute i

autre , pour l’insérer dans son poëme , et il croit qu’on

peut répondre que cette fable a en quelque sorte de
l’analogie avec celle de Thétis et de Pélée , ou plutôt

qu’il semble qu’elle est représentée sur le tapis qui

couvre le lit nuptial , pour que râpeux, averti de son
- devoir, ait en horreur le titre de perfide, et. se pro-

mette de ne jamais le mériter.

l
’9) PAGE 7l, vans 58.

El au premiers héros les fait: et la “illunez.

Le latin dit: herollm vînmes. Quelques critiques
ont prétendu que c’est une ironie, puisque l’action

de Thésée, que le poète va raconter , loin d’être un

acte de vertu , est un crime ; mais Scaliger a fort bien
remarqué, dit Volpi , que pinatas hemûm signifie
simplement les héros, connue Homère dit souvent
dans l’Odyssc’e : ispiw Fève; Âluvôozo , la force sa-

crée d’Alcinoüs, pour Alcinoüs même , et Horace, sen-

tentia dia Catonis, peur dire simplement Caton.
Scaliger dit en elTet que c’est un archaïsme, comme

vinas Catonis dans Horace , et Hptaîymo dans
Homère; mais un britique que j’ai déjà cité (11),.dés-

(a) Ch. Un“). macherlich, ubi :Iprà , p. 4°.

19...
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approuve Scaliger et Volpi. Si on l’enlendnit ainsi,
dit-il , le poète dirait Jeux fois la même chose : Veuf:
cuz’ surit intuba: herownfguræ, lierons indic-cit. Il est l

Plus naturel de penser avec Muret que Catulle a voulu
dire que ce voile offrait plusieurs traits de vertu hé-
roïque qu’il passe sous silence , à l’exception d’un

seul,“ dont il fait choix pour embellir son poëme,
ou qu’il a entendu par virâmes haroum, des actions
quelconques tirées de la vie des héros. Mais peut-être

ce voile représentait-il toute la fable de l’expédition

de Thésée contre le Minounre ; les inférences cir-
constances de cet exploit étaient retracées dans (litré-

rentes parties (lu voile; cela paraît indiqué par le “

vers n41 du texte latin, et plus encore par le vers
251 z

A: parte et un llorens «me»: Jacclms.

Il pouvait donc y avoir sur ce même voile un ta-
bleau qui représentait Ariane suivnnl des yeux Thé-
sée , v. 53; un autre où l’on voyait le combat de Thé-

sée et du Minotaure , v. m5 ; un troisième qui offrait
aux regardsÉgée attendant sur un rocher le retour de

son fils, v. 24: , ou se précipitant dans la mer, v.
244; d’autres où l’on apercevais Bacchus avec les

satyres , etc. Vouloir que toutes ces circonstances de
la même fable, arrivées en divers lieux et en divers
temps , nient été retracées dans le même gableau, et

sons un seul point de vue , c’est se montrer étranger



                                                                     

NOTES; 253
aux premières notions de la peinture. Virgile a em-
ployé au commencement du V19. liv. de l’Éne’ide le

suiet de cette même fable , dont il feint que toutes
les diEérentes scènes étaient peintes chacune à part

dans le temple d’Apollon. En suivant cette interpréta-

tion; il est évident que vit-tutu heroum s’applique
aux exploits de Thésée en général, et particulière-

ment à son combat avec le Minotaure (a).

1°er!“ 71, vans 59.

c’est Il que,mdes bords que bat l’ndeàyaud in“...

L’île Dia , nommée ici dans le texte, a partagé les

interprètes. La plupart disent que c’est Naxos qui en

effet avait aussi ce nom de Dia, et qui était consacrée

à Bacchus; mais Vassius voit à cela une grande dif-
üculté. Si Thésée , dit-il, a relâché dans cette Naxoc

qui est une des Cyclades’, il slest trop écarté de sa

route. Il e serais douc plutôt de l’avis de ceux qui eu-

tendent ici Dia, petite ile appartenant aux Crétois,
appelée vulgairement Étandia, et se trouve sur
la route de ceux qui vont de Crète à Athènes. Cette
île était déserte, et ce qu’Ariane dit plus bas lui com

vient parfaitement :

Autant de moi la mer, des son un habit-nu;

ce qu’onpe pouvait nullement dire de Nsx0s5mais

«(4) lacs a“.
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comment cette.petite île inhabitée , putrelle être
consacrée àBacçhus , puisqu’elle ne portait ni vigne

ni aucune entre production P Cette difficulté est
réelle z aussi cette fable a-t-elle embarrassé tous les
anciens auteurs. ( V0]. Plutarque , Vie de Thésée,

Diodore (le Sicile , etc. ) S’il y a de la vérité dans

cette histoire de Bacchus, d’Ariaue’ et de Thésée , il

faut nécessairement, ou que Thésée ait erré longe

temps et fort loin sur les mers, ou que Bacchus,
pour trouver Ariime , ait abordé à cette île déserte,

voisine de la Crète, que parait désigner Catulle.

(V955LÙ5.) v /Volpi a suivi en tonte coriliance, ici comme pres-
que partout, les traces de Vossius; mais Doëring est
moins facile. Il dit, que quant à ln première difliculte’,

Thésée dut s’écarter exprès dans sa fuite du plus

droit chemin, sans compter les acnidentsgui purent
l’en écarter malgré lui; et qu’à l’égard de la seconde,

nous devons penser que ce fut nécessairement sur le
rivage le plus désert et le plus éloigné de cette île,

que Thésée abandonnaAriane ; son désespoirs’exagère

la solitude et [horreur du lieu ou elle se trouve, sor-
tant surtout pour la premièreifois (le la Crète eux cent
villes; qu’cnliu Naxos était particulièrement consu-

crée à Bacchus , etique ce que dit Vossius de ce dieu
allant chercher Ariane dans la petite Dia de Crète est

presque ridicule , ridiculum pœnè est. - “

l
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30net: 7:, vans 68. i

Telle , en marbre animé pu le cisela du un,
Regarde une nudisme.

cr Il ne faut pas , dit avec beaucoup de goût le même

M. Doëring, négliger de remarquer que le poète , vont

Ian! peindre Ariane frappée de la plus profonde dou-
’ leur , ne Pa représentée ni s’arrachantles cheveux , ni se- “ *

meurtrissant le sein, ni donnant d’autres symptôme-
dluue extrême aflliction , mais seulement immobile de
stupeur, etuégligeant toutes leepnrures de son sexe et de l
Ion;âge...... Ainsi, ce que les critiques les plus éclairés

et les appréciateurs les plus délicats du vrai beau pres-

crivent eux peintres et aux sculpteurs , de prendre
garde , lorsqu’ils veulent exprimer le: plus fortes agi-
tations de l’aime , qu’il n’y ait dans leur expression

rien de vil ni de difforme , mais de conserver tou«
jours nec. soin la décence et la beauté , notre poète.

l’a merveilleusement observé dans cette peinture,et
ce n’est pas sans plaisir que j’en fais ici l’observation..

Si quelqu’un , ajoute-t4], se persuadait et soute-
nait que lorsque le poète a tracé cette image d’Ariane,

il avait réellement devant les yeux quelque peinture
ou quelque statue , je ne serais pas éloigné d’être de

son avis. n ( Observat. prélimin. sur ce poé’me. )

Tous les commentateurs et le: interpréter: ont ad-
miré à l’envi cette comparaison si neuve, si précise

a
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et si juste. Deux choses, dit Alex. Guarino, sont à
considérer dans cette comparaison ; Ariane y est d’a-

bord représentée furieuse comme une Baccliante, et

ensuite , ou plutôt dans le même temps, aussi irnmo-

bile qu’une naine de mbre......... e Comparaison
fnppante, dit Volpi, et qui ne peint pas seulement
à la pennée, min pour aimi (lire aux yeux. Le poète
compare Ariane, égarée par la douleur, à l’aspect

du vaincu: de Thésée gui l’abandonne , non pas à

une nandinie, ce qui n’eût exprimé que li fureur et

la rage; mais à une Item de marbre représentant
une. Bnecbanœ, et il peint ainsi à. le fois, la pâleur “

du visage, les cheveux épure et hériuén , le regard

fixe, les pieds immobiles, la stupeur causée par un
mnlheur imprévu; c’est donc mien justice que cette
comparaison a été généralement admirée. »

. , - Baccharuis.....: e906! Ces deux mon du vers latin
doivent être réunir par la construction : d’une femme

en fureur qui crie une“! C’est une remarque de Sca-

liner.

3131m0: 71 , une 7o.

ne; chagrins (lem mu cœur gronde et frémit l’orage.

Le texte dit : Et magna“; curarum fluctua: tendis.
Alex. Guerino y vol: une intention un peu recher-
chée, et qui serait plus dans le goût de: Italien: mo-
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dunes que dans celui des anciens. a Et Inuit: in. eo
quai Theseus aber“ par ulula, et ipsq fluclnarit

mais“: curarum. -

I3) rilax. 73 , vans 83.

De “ajuste Minos Aborder les «au.

On peut être étonné de voir Catulle donner le titre

«finitiste à Minos, si renommé du: les anciens pour
sa justice, qu’ils feignirent.qu Jupiter l’avait établi

juge des enfers avec Iliaque et Rhadamânte. Il voulait
sans doute latter les Athéniens , qui haïssaient la mé-

moire de Minos, page qu’il avait pris leur ville et
leur avait baisé une punition terrible. (Vossms)
« C”est un malheur , dît Plutarque , de devenir l’en-

nemi d’une ville où l’on cultive l’éloquence et les arts.

Minos ne cessa jamaisidl’êtrc injurié sur le; théâtres

d’Athènes. En dépit d’Hésiode. qui l’anis appelé roi

très digne du trône , et d’Homère qui l’avait nommé

i’arni de Jupiter, les poètes tragiques ne cessèrent
jamais de l’accuser, sur le théine , d’injustice , (le

violence et de cruauté (MURET). Mais pourquoi, ob-
serverai- je , Catulle aurait-il voulu flatter les Athé-
niens? Dans llétat où Athènes était réduite de son

temps, que! intérêt y pouvait-il avoir PN’esl-ce pas

ici un indice que ce poëme, ou si l’on veut cette par-
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tic de son poëme , comme celui de la chevelure de

i un“: 73, “311534.

I Bérénice , n’est qu’une traduction du grec P l

Athéna, d’Androgée expiant le trépan l

Jusqu’à présent, le poète a décrit le voile dom le

lit de Thétis était couvert , et surtout la ligure et l’at-

titude d’Ariane; maintenant il s’arrête, et il raconte

toute l’aventure d’Ariane et de Thésée , pour qu’on

entende mieux cette peinture (Vossxus). « A la ma-
i nière des poètes, dit sensément Alex. Gunrino, il

avait commencé son récit par le milieu de l’action ; il

revient niaintenant au commencement, et raconte ç
comment Thésée était parti d’Athènes , etc. a i l

I5) PAGE 73, vans 90.

De ce tribut funèbre amendai: n patrie. L

Le vers latin : Funera Cecropiæ rie-funera porta;
tentur, a beaucoup exercé les interprètes. Volpi pa-
raît l’avoir fort bien expliqué; il se sert pour. cela d’un

passage d’Isocrate, qui dit, dans son éloge d’Hélène, Q

que Thésée voyant qu’Athènes était forcée d’envoyer

en Crète deux fois sept de ses jeunes gens pour y être
dévorés , que leurs concitoyens les conduisaient à

.

cette mort indigne pt certaine , et les pleuraient en?“
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“ ocre vivants comme s’ils étaient morts, etc. : ml «noeu- V

115*009 ËTICÔWŒÇî Luger!“ pro menai: diam vivantes;

et il autorise funera rie-funera, par ce vers de
l’huile, dans le Trinùmmus’(ac. Il, se. a, v. 85):

En lie-ulula que ne volt eveniunl. 1

ou ne-multa est mis pour pducà, et par plusieurs
autres exemples. Alex. Guarino, qui lit nec-funera ,
dit musique c’est parce que bien que les corps fussent
portés vivants , il! étaient regardés comme morte :

Lieu viua «tarpon: portarentur, habebanlur rumen
tanquam mortua. - Non funera , id est , non cadeau
Vera, “si vina corpora illuc deferebantur.

“QPAGB 75, vans 113.

Quels dom prenais III! dieux. que le Deniu rejetai

Muret, Volpi et d’autres bons interprètes enten-

dent parle vers du texte : Non ingrata zamenfrus-
. un , etc., que les dans promis aux Dieux par Ariane
I leur étaient agréables; mais que le Destin, supérieur

eux Dieux, rejets pourtant une partie de ses vœux ,
lui accorda la vie de Thésée; mais non de l’avoir pour

époux.

a7) PAGE 75 , vans r i4.r

Que de “aux “apennins à n bouche mon“!

Elle n’osait prononcer tout haut les vœux qu’elle

ne
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formait, dans la crainte que son père ne n’apergh de

un amour , disent Alex. canna , Passent et Muret;
ou plutôt, selon d’un“, pour ne point paraître favo-

riser le meurtrier de son frère , c’est-àkdire , celui qui

allait immoler le Minotaure (var. plus bu la ne”

au le ver. 164 ). I
, mulon 77 , vans “7.

On d’un pin rétinien: une” pyramide.

(baignant salami couic: pinant , dit le lati- ; le
- pin porte de. fruits qui tout de forme à peu près co-
nique. Les cônes du pin tout même le mon propæ
pour exprimer ces fruita. La râlas distille de son
écorce. Si quelqu’un trouvait à redire que l’on eût don-

né au pin , dans cette traduction, une forme pyramida-
le, cette forme n’étant pu celle du plus grand nombre

des espèces de pins, on pourrait lui répondre par les

deux passages suivants : 1°. et Presque tous les plus
sont de grands arbres; ils étendent leurs branches de
part et d’autre en forme de candelabre; ces branches

l sont placées par étage autour d’une tige qui s’élève

perpendiculairement : chaque étage en contient trois,
’ quatre ou cinq.» (Duhamel, Traité des Arbres a

Ârbustes, etc., Paris , l 755 , in-Æ“. , vol. Il , p. l
Ces brancher n’étant pas toutes d’une longueur égale,

mais diminuant graduellement en montant, c’est bien

ce qnlon a pu comparer à une pyramide. 2°. a Le pin

l
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mage forme un ansez grand àrlire’, dont le minci
l’élève droit et ne se ramille que vers son sommet,
lorsqu’il’croit au milieu d’autres arbres qui le pressent

a occasionnent pet leur ombre et ltprî’vncîon de l’ait-

]: perte des branches inférieures; mais si ce! arbre
croît en liberté, en “plein air , au lieu de “lancer, il

pousse des branches nombreuses à la punie inférieure

de son tronc, s’élève bien moins et Prend un port
différent.» (Encyclopédie mammy” , botanique ,

nom. V, au mot pin.) Cest sans doute un pin de cette
espèce dont Catulle a dépeint la chute; et cela au.
«irise mamma: l’expxee’sîon dom on s’est derv’î.

nDelillc a dit, dans sa traducitîoh de Milan, le pin
pyramidal, et personne ne l’en a repril.

Cette note n’n’vait point pour but de prévenir une cri»

tique, mais de répondre à une très fausse qui avait été

faite.

Minou. 77 , vans r17.
un. pourquoi loin du but de”: si bug-uni?

Volpi prétend qu’ici Catulle, sachant bien qu’on

reprendrait dans ion poème la longueur de ce! épi-
sode , s’en fait à lui-même le reproche , une continue
pu moins l’histoù’eqn’il a commencée, comme pour

marquer le peu de en qu’il fait des demi-sava et
des gens qui ignorent les secrets de l’art poétique.

(les: penser que Catulle, pour se meure au-dessus du
20..
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 reprocl1e que dette faute pouvait lui attirer ,- en eom- .

. met une autre, et fait tout exprès une mauvaise tran- .v
sition. Le poète, observe ici Lenz, et après lui Doëring,

le reppelle lui-mème la digression où il s’est engagé;

mais il essaie en vain de maîtriser le mouvement qui
l’entraîne, et il y revient comme malgré lui.

z

“un”: 79, vans 141.

En relevant les plia de n robe humectée“...

Plusieurs interprètes ont entendu , par nm
agraina sans, les cothurnes qui couvraient les jambes
d’Ariane , et qu’elle ôte pour courir dans les flots. Cette i

action est si froide , si contraire à la passion, si étran-

gement compassée dans un endroit du poème ou tout
est emportement et désordre, que j’ai préféré le Ben! A

adopté par d’autres interprètes, en faisant relever par

Ariane les pans de sa robe, pour qu’elle ne trempe
point dans l’eau de la mer. Alexandre Guarino ne s’y

est pas trompé. Quasi in mare præruptum esset,
vestem eleuabat, croie omra sua datagebal; et il
ajoute: Juræ cruris est ; nain rurà par: posterior
and: ; inde pontil partent pro lolo. Leuz l’entend
aussi de même ,,et cite pour autorité le célèbre Ruin-

ken . « T egmina suræ perpemm ramant interpretes
pro colhurnia val fasciis. Inlelh’genda est tunica, ’
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nuda omra agent, quam Ariadrfa , ne aqud made-
fieret , lollebal. u .

3’lPAGE 81, “in: 164.

J’ai d’un frère plutôt rapporté le (repu.

On répugne à entendre l’aimable et sensible Ariane

appeler le Minotaure son frère, Gèrmanum. Qliel-
que; interprètes on: en vain.tâcbé d’entendre par-l’a

Androgée, et de faire dire à Ariane: «J’ai mieux aimé

perdre mon frère , c’est-à-dire me consoler de la perte

de mon frère Androgée, tué autrefois par les Athé-

niens. n J’avais d’abord adopté cette explication par la

répugnance que m’inspirait 1’ autre, et i’avais mis:

J’ai mieux aimé d’un frère oublier le crépu;

mais il m’a fallu revenir à l’opinion des meilleurs in:

terprètes, Alex. Gunrino, Passent, Doëring, etc.
u

3’)PAOE 8x, vans 173.

, .Si tu craignis l’hymcn , ai peut-être d’un péta

Tu redoutai: encor la détenu sévère .

La défense que pouvait lui avoir faite son père
Égée d’épouser une étrangère. Muret entend cela tout

autrement. Ce serait, selon lui, si mon hymen ne le;
plaisantins, parce que tu voyais toujours avec hor-
reur les ordres cruelii de mon père Minos, c’est i-diro

l au...
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la loi qu’il avait imposée un Athéniens. En adoptant

cette explication, il faudrait traduire ainsi:

Si un crains IRM hymen , si couin“: de mon
Avec la me!“ horreur tu voie h lei “du .

Eh bien! du: un pelain, en).

v Je trouve ami le un: que j’ai suivi plus de ten-
dres” et de simplicité.

“Alex. Guarino couina par ma priai mmm
panna“: , le mariage dont Clou-ope, l’un
aïeux de Tbéàée , unit fait le premier une loi pour kl
Athéniens.

33) PAGE 85, un .197.

Pour Inier un lunettier teint du un; de moulière.

Cul-à-dire du un; du Minomu-e: c’est le sens le
plus raisonnable , il faut bien en convenir, malgré la
répugnance dont j’ai parlé plus, haut.

34) un: 85, VIII 908L
Qui par!“ sur vol (tout. effroi du criminels. V

Et (in pila fume et de.
Dan: le ver: latin , exapi anti: est . ou le génitiqu

singulier, ou l’accusatif du pluriel, écrit à l’antique,

pour aspirantes. Volpi préfète la première leçon , et

il prouve trèu bien qu’en peut dire en bon latin , 6:1
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spirlin iras; mais il ne parait pas avoir réfléchi à la

singulière construction de cette Quant: from “
præportat ira: pectoral: enpirantig (supple au, nem-
pè iras). J’avais d’abord pris le mot exspirnntis dans

un» autre sens qui s’approche plus du français, et qui

n’en est pu moins latin. J’expliquais ainsi ce vers:

a Dont le front, ceint de tempems’pour chevelure,

porte le courroux (ou la fureur, ou les menaces),
d’un cœur expirant5» et j’entendais par-là que les

Furies invoquée. par les mourants contre ceux qui
étaienticoupables de leur mort, apparaissaient aux
meurtriers avec cette pâleur menaçante et un frou:
où ne peignaient les dernières angoisses de leur: vic-
times. J’ai craint qu’on n’approuvât pu cette interpré-

tation que 1e n’ai vue dans aucun traducteur ni com-I

animateur, et j’ai changé mon un; mais je reste
inquiet de la manière donut phrase latins peut être
régulièrement construite.

35) ne”: 87 , un: n32.

Toi , q“ peine!” dieux rendaient à nec vieux in”;

Thésée était à peine revenu de chez son aïeul Py-

tllée, où il avait été élevé, et déjà exposé à beaucoup

de dangers et de travaux, lorsqu’il partit pour cette

i expédition. h -
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35h.“): 89, vous 242.

D’une voile trempée Il: couleur. de “bire.

Pourpre noirâtre qui avait à peu près la couleur -
du fer, loquu’il est neuf. Selon Volpi, l’lbèrie n’est -

pas ici une partie de l’Espagn-e , mais une région de
l’Aeie mineure, qui était bornée, au couchant, par la

Colchide et le royaume de Pont; au nord , par le mont
Caucase; à l’orient, par l’Albanie; et au midi, parla

grande Arménie. C’est cette même Ibérie dont parle

. Vossius. (V or. ci-deuus la note sur le vers 6.) Mais ’
dans une note manuscrite qui m’aébé communiquée (a),

on taxe ici Volpi d’ignorance. Virgile dit: Ferrugine

clams nerd; -Peregrindjèrrugine clams et ostro ;
et Servius l’explique: Purpurd obscurior, prope ni-
-grd, Hispanda L’Espagne d’ailleurs fut connue des
Romains avant l’lbërie , dont parle Volpi, qui ne fut:

jamais célèbre par sa pourpre.

37h.“): 89, vans 244.
Si P3111; , dont loufent: fil révéré l’antel....

C’est une circonstance que j’ai cru Idevoir lubstituer

à celle qui est dans le vers latin. Il est peu naturel
qu’Égée songe en ce moment au temple que Pallas
avait damé une petite ville de Thessalie. Il l’est heau-

(a) Par M. Bureau Lamelle île.
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coup plus qu’il rappelle la piété qu’il a toujours eue l

envers cette déesse. Il est vrai que c’était de cette
petite ville d’ltone .en Thessalie que les Athéniens

avaient reçu le culte de Minerve; mais cette manière
de désigner cette déesse n’en aurait pas été moins

froide en haï-gaie.

’ 38h“): 91 , “un 259.

Bail consume de pleura. l

Mbmmens lumina, dit Alex. Guarîno, c’est n-dire;

plamas, et pluramlo oculos’consumene.

39) une! 91 , vena 269.
. Plunloin, environne d’une hymne inane.

Plus loin, dans une autre partie du voile , par”
cavalai. (707-. plus haut, la note sur le vers 58. )

4°)PAGB 9l, vena 270.

Baccluu paru: voler , florin”: de jeanne.

Florens , dit Volpl’, parce qu’on le représentait avec

un visage de jeune homme , ou plutôt de jeune lille à
la (leur de l’âge , et jouissant d’une éternelle jeunesse.

40men 93, “un 978.
lumen“: les lambeaux d’un hure-u qu’il déchire.

C’était en mémoire de Panthée , jadis déchiré par



                                                                     

a

238 NOTES.sa mère, que les Baccbantes dans leurs orgies déchi-

raient et jetaient et li les-membres d’un taureau ou
d’un veau, pour enrayer les impies par cet emblème.

(Aux. Gouine.)

son“ 93, un 279.
De serpentants!!! Faune-1:0 sa. au“.

L’usage que l’on faisait des mon” dans les mys-

tères de Bacchus et de Cybèle est assez connu. On
n’y employais pas au hasard toutes sortes de serpents:

on en choisissait qui, avec de larges mâchoires, et
une gueule très ouverte , ne mordaient cependant
point , ou ne faisaient que des morsure! qui n’avaient

aucun danger. Quoique l’on puisse entendre ici des

serpents de cette espèce, il en pourtant observe!
que dans les fêtes de Bacchus et: de Cybèle , on n’em-

ployait pas teufeurs des serpents vivants, mais’quel-

quefois des espèces de fouets que les prêtres et les
prêtresses tenaient à la main, dont ils s’enlaçaienl le

corps , et qui étant faits de courroies et de crins tres-
sés en forme de serpents, étoient appelés serpents.

Cela est clairement exprimé sur des mârbres antiques,

où l’on voit des danses et des chœurs de Curètes et

de Baccbsntes; et il est certain qu’on ne trouve nulle

part des serpents assez doux pour souffrir qu’on se
serve d’eux comme de fouets. (Voss.)

Î

J

  l

l

i
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43)?on 93, un 280.

On “libre l’Orgie en mystique: Ictenu.

Les Grecs donnaient le nom d’Orgie à tout” les
fêtes sacrées, mais chez les Latins c’étaient propre-

ment des fêtes de Bacchus. On pourrait ici multiplier
les notes sur ces orgies, sur les chants mystérieux,
sur les corbeilles; mois ces explications sont partout.

44) une: 93 , vue 286.

i Sun m anima de la “le barbare.

C’est-à-dire de le flûte phrygienne. Non seulement

i les Latins, mais aussi les Grecs appelaient les Phry-
giens des barbares. Plusieurs anciens ont attribué aux
Phrygiens l’invention de-lliûle. Son nem latin tibia ,

continuerait cette opinion. La Phrygie était autrefoie
appelée Tihie, et les Tibiens étaient les mômes que

les Phrygiens. (Voss.). Il y nuit troissortes de flûtes,
l’ionienne , la lydienne et la phrygienne; et selon
Acron et Porphyre, on donnait à cette dernière le
titre de barbare. (AcmL. Sur. ). Cette flûte rendait
un Ion bruyant et singulièrement r elle n’en con-
venait que mieux aux Bacchantes, et ne s’accordeit
que mieux avec les cors, et tous les autres instruments

employée par cette troupe bruyante. (Leu. ). Ce
qulil faut principaleth considérer, c’est la beauté

cumul-able de cette description, ou plutôt de ce te-
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bleau vivant et presqueîbruyant d’une Bacchanale. Je

parle de ce qu’elle est dam le texte latin; éar je ne
me flatte pas, malgré mes eEom , d’ avoir pu faire pas-

1er dans ma copie ou beautés si frappantes et ces imi-

tations si vraies.

45m“ 93, vans 291.

qué que cette belle comparâisou est empruntée d’Ho-

mère, au 4°. livre de l’IIiade; et Volpi n’avait garde

d’oublier que l’Arioste l’a heureusement imitée dans

le 24°. chant du Roland furieux , st. 9.

4639.40: 95, vans 296.
Le flot contre le no: echte mollement.

Leni et remuant clangore cachinni. Expression
, hardie qui rend imitativement la manière dont les Pour

Je brisent, non contre le rivage ou les rochers , mais
entre eux, quand le vent ne fait que rider la surface
de l’eau. Leur bruit reæelnble alors dans le lointain à

de petits éclats de rire, cachinni. Eschylle avait «osé

dire dans son Pramethée: «curium muoit-m cziyâpûyov

1Üaçy1, marinorumjluctuum innumerum risant.

Mue: 95, vu“ 303.
Dl Pellan qu’il aine , il quine le: hulan.

ces ucces furent célébrées, selon la plupart «les an-

É

l
(hmm: au mutile minant de: Zéphyr: du matin.

Lesancjens interprètes de Catulle ont tous remar- v
n

,
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oient auteurs, au pied du mon! Pélican, près le pro-

montoire Sepissl(a); et sur le sommet de ce iman:
.méme demeurait le centaure Chiron, c’est à-dire ,

i ajoute Vossius, un cavalier thessalien, que plusieurs
ont cru le père de Thétis , et qui fut ensuite le précep-

- tenu de son fils Achille.

. tinnes 95, vans 3m.
En!“ Nymphes des eaux frais et joyeux séjour.

( V ay. les variantes sur le vers 287 du texte: N931

Jonidum linquom, etc.

i 49) pas: 95, visas 314.
La saur de Phse’tdn précipite dans l’onde.

C’est-à-dire le peuplier. on; sait que , selon la fable,

les sœurs de Phaëton, foudroyé par Jupiter et préci-
pité dans I’Éridan ou le Pô , furent changées en peu-

pliers. Une petite circonstance grammaticale rend ces
métamorphoses de Nymphes en arbres et les expres-
sions qui les rappellent plus naturelles en latin qu’elles
ne le sont en français , c’est que tous les noms d’arbres,

pupulas, lauras , etc., sont du genre féminin.

Mesa! 97, “in 325.
t ml)“ , tu rems seul “ce (a sœur chéris.

Cette absence d’Apollon et de Diane contredit Colu-

(B) Aujourd’hui le cap St-Geouc.

I a!



                                                                     

a4: nous.«drus, qui, dnuuonpoëne de l’Enüuomout B’Ïélèm,

raconte qu’il. usinèrem ou: noces de Thon“. et a
Pélée. Homère dit aussi (a) qu’àpolonty joua de in

flyre ; et’Glnudien l’n répété dan. i’épitbllme/dïiouo-

rimetde Haie. Théodore Marelle a une
absence par le physique. Il dit que Câtüle a vouh
exprimer par-là Que :981]th les que durèrent
ces fêtes, il tomba des pluies continuelles , et que ni le

soleil ne parut pendantle jour, ni la lune pendant la
nuit. c’est ce que dit fort au long Stapbylus , l. III ,
Karma Thessalicarjum, cité parle scoliaste d’Apold

lonius de Rhodes, sur le quittièmelivre des Jrgonau-
tiques. (VOLH. ) ’

Catulle , relou Doëring , a écarté de cette fève Apol-i

Ion etDiane, Hun, parce qu’il devait arriver qu’un

joui-il tuerait Achille ,-fruit de ecthyma!“ l’autre , à

Que de son amour pourla cliqueté, «de son aver-

Jion pour lamanage. En quoi, ajoute-œil, pour:
poète de“ montré galas cage qu’nomèœ , Eschyle et

quelquenutms qui font chanter Aphonàoette fête ,
et prédire même à Thétis mannette de bonheur.

.5!) au); 97, van; 326.
Qui se plaît au: le. meuh de la riche Carie.

Le texte, suivantJa meilleure leçon , (lit: monübus

(a) lliode, 1. 111v, de.
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1M; 13131qu éüivunemolugnede Carie, sur-lm“.

étaient plusieurs villes consacrées mmm et à Diane. A

( Yb». , Vont-æ. ) Voyez les murin!” duvm3oo.

si) PAGE 97, vu ne 333.

. Leur corps tienne , «tu (“me blanche tunique.

Platon autorise à donner aux Parques des“ robe-
blàncbes. Vers la fin du dixième livre de sa Républi.

gite, illes appelle leuzsipzovouaa: , Alban, c’est-â-

dîre vétuesvde blanc. l . O ,

e 53)er5 99, vnu 334.
on urgence en tenonne ohm tunique.

On voit dans les variantes, sur le vers 308 :

tu. cargua tramolnm complut“: Indique quarta;

les raisons qui rendent cette leçon préférable; mais

que veut dire ce chêne dont le corps tremblant des
Parques était enveloppé P Le chêne était un arbre proq

phén’que; il rendait les oracles de Jupiter ; il conve-
nait donc aux Parques, lorsqu’elles venaient pronon-

cer des prédictions. Main n’aient - elles des robes
peintes , où l’on voyait tracées et «rachetées des bran-

ches de chênes? étaient-elles vêtues seulement de
branches véritables avec leurs feuilles’fentrelncées de

bandelettes de pourpre? Volpiiest lit-dessus dans le
mèmp embarras que Voulu. Les leçonq diverses de

21..



                                                                     

a.“ N o r E s;
l ce vers et du suivant prouvent que le texte y est

originairement corrompu (Vqr. les Variantes). Je .
crois avoir. saisi dans la traduction le un: le plus in-

telligible et le plus clair. -
54) mon 99, vans 341.

Conduit ce il ductile
Sur le léger [men que tourne un pouce agile.

a Image parfaite des femmes qui filent, dit Volpi,
et préférable à toutes les peintures du monde. a Le:

commentateurs et les interprètes ne tarissent point
lur les éloges dus à l’admirnhle tableau des Parques ,

contenu dans ces dix vers du texte. Je n’ai pas besoin
d’avertir les connaisseurs de la peine que m’a coûtée la

copie, sans doute très faible et très imparfaite , de ce p

dre , mais il embarrasserait)“ plus habiles.

“hums roi, vans 372.
Du parjure Pélops le lroilièm héritier.

tableau. Je sens tout ce qui me manque pour le ren-

Pélpps, en mourant , laissa le sceptre à Atrée;
Atrée à son frère Tbyeste , et celui-ci à Agamemnon,

üls de son frère. Agamemnon était donc le troisième

héritier de Pélops. Quelques auteurs veulent qu’il fût

ms de Plisthène, qui l’était de Thyeste, et qui fut
égorgé par son oncle Amie (V 01m). Pelops est appelé

parjure, parce qu’il manqua de parole à Mirtile, son
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de son nom Jzyrtoum mare. V0)”. Ovide, 0!e’lam.,

et Diodore, à la tin du Ve. liv. (Aux. Guanmo l.

“hao: .193 , vans 376.

Les mères “00mn! ses exploits , ses vertus.

Il ne faut entendre ici que les vertus, ou plutôtlœ ’

qualitïs militaires, telles que la force du corps et la.
bravoure. Passent , en faisant cette observation , rap-
pelle ces vers d’Horace , qui prouvent combien Achille
était éloigné des véritables vertus.

Hainaut“: si forte remis Achille, ,
lmpigcr . iracnndns, inexorabilia. acer,
Jura neget cibi nan , nihil non arroge: Annie.

Volpi slemporœ violemment et longuement ici
contre les conquérants et les ambitieux. Tout cela est
fort étrangera”: l’explication du texte; et ce n’est pas

une note sur un vers de Catulle qui pourra guérir les
hommes attaqués de la maladie dont il “plaint.

57) paon 103 , vans 379-.
Gomme Pagricultent , anjou: brûlants d’été....

Leu: observe , avec raison, que presque toutes les
comparaisons employées dans ce poëme sont tirées des

spectacles que présente la nature. ( Voyez, meilbt ,

ei-dessns,v. 97 et suiqui 115, in; v. 256,
21...,
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v. 29), id.) Il n’y a que celles des vers l68 et

sont d’un genre différent. l
51’)er: m3 , vau 388.

Cette jeune victime envoyée l la mon.

Il ne faut ici rien entendre de plus par marli deditd
præda. Ceux qui lisent: reddita , et qui expliquent
marri par martin Achilli, y cherchent trop de finesse.
Polixène avait été promise à Achille; c’était même

lorsqu’il était venu à Troie pont-l’épouser , qui“ avait

été tué par Pâris. Le mot reddila indique, selon ces

interprètes , (plumette elle-mème en aurifia, vile lui
un rendue; mais l’autre sens est plus simple et plus
naturel.

5;!) en”; 105, vena 404.

TA nourrice demIin du il accoutumé

Sur t0! coll Vllnmellt un“. Il neuro.

Laveuses et les muscles Juneau» sont: plut ME:
dans une jeune, mariée que dans une jeune vierge;
c’est du moins ce que panaient les aneiem; et l’on

voit par ce passage que le lendennin du mariage, la
nourrice Venait mesurer, avec un collier ou avec un
fil , le cou de la jeune épouse , qu’elle avait aussi me-

surc’ la veille. L’auteur grec d’un livre sur la sympa-

thic et l’ami/Mime , faussement attribué à Démocrite,

dit : a Prenez un ruban ( de lin ou de papier) et meuh.

,

J

l

I

J

f!

l

et
x.

’C

,
1

un



                                                                     

- NOTES. sa,m ( le cou) d’une oreille à l’autre : si vous le trouvez

le même, elle est vierge; si mon , «elle ne l’est plus. n

Volpi u tiré, selon sa coutume , cette note de Vos-
sius. « Gardez-vous , lecteur , ajoute-kil, devons 8er

àlce signe trompeur. a i y
Vossins dit que Démocrite joint un autre signe à

celui-là : Scilicet si würms fuerü calidum , et nazes l

frigidœ , et hocquoquoamissæ virginitatis “se fin/i-
cium, Il: est fâcheux de mouver dnns des ouvrages d’é-

mdition de pareilles fadaises. Passent se demande,
relativement au sonnassent du cou g An quia nervi:
moraiulzculia amaœrüs intumuit P An quia signa»:

«renaquis P .Crurum quidam et ÎWMUN lumen»;

ait Plinius conceptæ famine indicium’, sal nulle
mamie colli. Voyez Csbanis , Rappel“ du physique-
et du moral dal’homme , tom. I, png. 246.

Muse m5, vans 414.
Souvent, ’- ces grands jeun , le maître du tonnerre.”

Leltexte dit: d’un“ cum fait! , etc. Puisque
ce sont des fêtes annuelles, il paraîtrait que ce ne
pourraient être les courses des jeux olympiques dont
il est ici question. Ces jeux se célébraient tous les
cinq ans en Élide, auprès (le l’Alphée; mais il faut

observer , dit 7035m5, qu’ils étaient (Tune antiquité si

v reculée que Pmsanias les rapporte jusqu’au premier

âge du gens-e humain. Il ajout: que Jupiter y lunule
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premier avec Saturne , et que les Curèœs y disputèrent

les premiers le prix de la course. On en peut conclure
que l’institution de ces ancien.c jeux ne doit pas être
attribuée aux habitants du Péloponnèse, mais aux Cré-

tois. Long-temps après, et postérieurement au sièclc

de Minos; quand la puissance des Crétois fut abattue ,
ces combats furent transportés en Élide par Hercule.
Il paraît que ce fut alors que d’annuels qu’ils étaient

d’abord , ils devinrent triennaux, et qu’ils ne revinrent

enfin que tous les cinq ans. Vossws.) Doëring adopte
cette explication. Alexandre Gunrino croit que Catulle
touche en passant les jeux du cirque, qui se célébraient

à Rome dans le cirque élevé par Tarquin l’ancien, et

où l’on faisait des courses de chars.

5l) PAGE m7 , “153417;
Souvent Badine quina le: mulets un Parnasse.

Le Parnasse n’était pas seulement consacré à Apol.

Ion, mais à Bacchus. Le scholiaste d’Euripide dit que sur

les deux sommets du Parnasse on célèbre deux fêtes ,
l’une de Diane et d’Apollon , l’autre de Bacchus. Eu-

ripide dit lui-même dans les Bacchanles, que Bac-
chus errait souvent sur ce mont à la double cime , et
qu’il y célébrait des danses et des thyases. (Voss.)

6“huas r07, vans ha.
En Plus: invincible.

Rupltli T ritonis hara , ditle texte. Pallas parut pou:
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la première fois toute armée aux bords du lac Tritonis,

formé par les eaux du neuve Triton , en Afrique. Lu-

cain parle de ce lacet de cette tradition mythologique
de Pallas ( Phars., l. IX, v. 347 Ifa’pidi fait voirqulil

eËt ici question du fleuve et non du lac. Pallas , qui ni-

mait celui-ci , aimait sans doute aussi llautre qui en
était la source. Au reste, cette manière de désigner
Pallas, comme celle que le poète a employée Plushauf,

incola Ilhoni , me paraissent des preuves de plus que
tout ce poëme est une traduction du grec; nxais en
français, j’ai cru devoir supprimer cette seconde dé-

nignation cumule la première.

abusa 107 , “4115423.

El Némésit , “un: en main son trait vengeur.

Rhalvnnusial virga , Adraste’e , ou Nemésis; déesse

chargée de punir les hommes orgueilleux dans la pros-

périté et qui ne savaient pas supporter les faveurs de
la fortune. Elle était surnommée ainsi à cause de Rbam-

nunte ,Vbourg de l’Attique , où elle avait un temple et

des prêtres.

64) PAGE 107, vans 429.
Que pour çueillir en paix dIIIymen la [leur nouvelle. z“

Les interprètes, Alex. Guarino , Achille Stace, etc.,

ont fort bien remarqué que Catulle indique ici le
crime de Catilinuï’qui, amoureux d’Aure’lia Oreatilla,

/
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tua son propre Ms, parce que ce Ms, déîi d’un ag.

adulte ,-faisait ombrage à cette femme, et l’empêchait

de consentir à l’épouser (Var. Salluste , Conjur. Je

(futilisas, oh. r5).

“que: 107 , vans 43h
Et que la mère impie .... l

Sémiramis, amante incestueuse de son ûlsNinint.

Dans ce superbe vers latin : l
[gnan une: subsumons se lupin nsh-.

le mot substantons a-un sans que je ne pouvais-mémo

laisser entrevoir , et que j’ai eu quelque peine être. -

placer. Vulpi rend très gravement raison de ce
fait la propriété de ce mot. Doëring admire aussi la
vérité (le cette peinture , et l’analyse avec une naïveté

(Texprvssion que le latin seul peut souffrir. Les savantq

se plaisent assez souvent à peser sur ces sortes (le cir-
constances. Faut,“ les blâmerlou les plaindre?

P. S Ces notes, et la partie de la préface qui a TIF
port à l’analyse el aux beautés du poème de Catulle ,
eussent été beaucoup plus étendues, si ie n’avais été pré.

venu en cela par l’abbé Amand dans sou Mémoire sur

Catulle. J’ai relevé, comme ie le devais. le plagiat
quïl y a commis; mais mettant à par! le sort qu’ils:

en de ne pas indiquer la source ou il avait puisé, son
Mémoire , surtout en ce qui regarde ce poème , ce;
excellent, et j’ai mieux aimé y renvoyer le lecteur s
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que (le tapie!“ ici ce qu’il a dit, ou de courir grand

risque de dire moine bien les mèmes choules. Ce MÉ-
inoire s’est en quelque Sorte multiplié depuis que j’en

ai parlé dans me Préface. il a été réimprimé dans le

3°. volume des OEuvres complains de l’abbe Ar-
nand, Paris, 1808, et depuigencore, dans l’un dei
trois volumen qui temiineutln collection des Memoù’et

à l’ancienne Académie de: lnwniptiom et Belles-

leur“. iJ’ai perlé, (leude N0. VII de l’Appendix , Pag. 145,

des deux seulet traductions en vers français qui exis-
ftnuent quand i’ai fait la mienne; je n’ignore pu qu’il

en a paru depuis lors une de M. (le Communal; mail
le n’ai pu, malgré mes recherches, réussir à mali;

procurer. AOn annonce en ce moment , comme prêt à paraître,

un Choix de: Poésies de Catulle , traduit en vers par
M. Mollevault. I e ne doute in» que l’heureux tradueal

teur de Tibulle ne soit aussi heureux dans ce second
travail; et M6 Mollevaull a trop de goût pour n’avoir

pas fait entrer dans ce Choix de Poésie: le plus beau
morceau de Catulle. Cela aurait dû me déprimer de

Publier ma traduction; mais on ne renonce pas ainsi
à un ancien travail, auquel on u mis quelque soin, et
qui a depuis long-temps nue demispublicité. Ç’a été

piaulement pour moi un pressant motif de ne plu. re-
.hrder la [Sublime tout: entière.
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